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LES MODIFICATIONS POSTGLACIAIRES 
DE LA SILVE EUROPÉENNE, D'APRÈS LES RÉSULTATS 
DES ANALYSES POLLINIQUES DES TOURBES 


1° Le principe de l’analyse pollinique des tourbes. —— Depuis fort 
longtemps botanistes et géologues se sont attachés à l’étude paléo- 
phytologique des tourbes quaternaires, les uns dans le but d’établir 
les origines de la flore actuelle, les autres dans le but de constituer 
des divisions stratigraphiques basées sur la variation de la flore ; tous, 
y compris les géographes et les préhistoriens, désireux d’ailleurs d’en 
déduire, dans la mesure du possible, les variations climatiques qua- 
ternaires. 

Retenons, entre autres systèmes, une division des temps post-gla- 
ciaires établie par Axel Blytt!, sur les variations de la flore scandi- 
nave. Modifiée par Rutger Sernander, elle est devenue classique. 

Mais les plantes aquatiques dont les restes forment la grande 
masse des tourbes sont assez peu sensibles aux faibles variations cli- 
matiques ; elles sont, de plus, de conservation fort inégale. 

Les associations forestières sont au contraire fort sensibles aux 
variations de climat. Il se trouve que les pollens des principales 
essences forestières d'Europe, transportés par le vent dans les tour- 
bières, s’y fossilisent facilement : leurs enveloppes externes peuvent 
être reconnues après attaque de la tourbe par différents agents chimi- 
ques, notamment par la potasse caustique. Le degré de fréquence 
des différents pollens reconnus dans une tourbe déterminée donne 
une image de la silve entourant la tourbière à l’époque de la for- 
mation de la tourbe étudiée. 

On doit à C. Eug. Bertrand, en 1899, une des premières analyses 
complètes des restes végétaux d’une tourbe feuilletée du Nord de 


1. Axel BLyTr, Essay on the immigration of the Norwegian flora during alternating 
rainy and dry periods, Christiania, 1876. 
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la France, après attaque potassique ; il y signala une grande abon- 
dance de pollens de Pin (Pinus silvestris) et en déduisit les caractères 
de la végétation forestière avoisinant le gisement de tourbe ?. 

Dans des analyses micropaléontologiques de tourbières suédoises, 
dont les résultats furent publiés en 1908, G. Lagerheim ? établit des 
pourcentages de pollens de diverses essences forestières, et L. von Post 
tint particulièrement compte de la fréquence des pollens dans l'étude 
stratigraphique des tourbières de Närke (Svealand)*. L. von Post, 
puis G. Erdtman ont multiplié les analyses polliniques et mis au 
point la méthode d’analyse. G. Erdtman a largement contribué à 
en répandre l’emploi dans toute l’Europe. 


20 Mode opératoire et interprétation des résultats. — Je crois utile 
d'indiquer sommairement comment se pratiquent et s’interprètent 
les analyses polliniques. Les tourbes sont prélevées le plus souvent 
par sondages, à des niveaux convenables. Dans le cas où les tourbes 
sont comprimées sous des sédiments, les prélèvements ne sont espacés 
que de quelques centimètres seulement ; lorsqu'elles ne sont pas com- 
primées, on peut se contenter de prélèvements espacés de 25 en 25, 
ou même de 50 en 50 cm. Les échantillons d’un volume de quelques 
centimètres cubes sont récoltés en tubes. De chacun d’entre eux on 
extrait quelques fragments qu’on cuit, sur lame de verre, dans quel- 
ques gouttes de solution de potasse caustique à 10 p. 100, en tritu- 
rant et en mélangeant le produit de cuisson. Lorsque la dessiccation 
est presque obtenue, on reprend le produit par la glycérine ; on exa- 
mine une goutte glycérinée entre lame et lamelle. La présence d’ar- 


1. Charles-Eugène BERTRAND, Description d'un échantillon de charbon papyracé ou 
papierkohle trouvé à Prisches en 1859 (Etude spéciale sur les états de conservation des 
restes végétaux qui forment ce papierkohle) (Ann. Soc. Géol. Nord, Lille, t. 28, 1899, 
p. 171-247). 

2. G. LaGerneim, dans Nils Olof ITorsr, Postglaciala tidsbestämningar (Sver. geolo- 
gisk Undersükn., Stockholm, Arsbok 2, n° 8, 1908, Ser. C, n° 216, 4909, 74 p., 1 pl.). 

3. Lennart von Post, Stratigraphische Studien über einige Torfmoore in Närke 
(Geol. Füren., Stockholm Fôrh., Bd. 31, 1909, HIft. 7, p. 629-706, 14 fig., pl. 23-24). 

4. Principalement dans son important mémoire : Gunnar ErpTmAN, Pollen analy- 
tische Untersuchungen von Torfmooren und marinen Sedimenten in Südwest-Schweden 
(Arkio for Botan., Stockholm, Bd. 17, n° 10, 1921, 173 p., 10 pl), — et dans de nom- 
breux autres mémoires sur les tourbitres de divers pays d'Europe. 

5. Une bibliographie compiète des travaux relatifs aux analyses polliniques des 
tourbières d'Europe tiendrait déjà une place considérable. Je renvoie les lecteurs dési- 
reux de s'intéresser particulièrement à la question aux quelques notes que j'ai moi- 
même citées ici, ainsi qu'aux bibliographies très complètes ci-dessous : Gunnar Enrpr- 
MAN, Lteralure on pollen-statisties published before 1927 ; — during the years 1927-1929 
(Geol. l'üren., Stockholm Fürh., Bd. 49, HET. 2, 1927, p. 196-211, pl. 4-2 ; ibid., Bd. 52, 
[IPC 2, 1930, p. 191-213,1 fig.). — Helmut Gas, l'erseichnis der pollenanalytischen 
Lüeratur ; —— Nachträge ; Zweiter Nachtrag (Zeüschr. für (Cletscherkunde, Berlin, 
Bd. XV, 1928, p. 182-190 ; sbrid., Bd. XVII, 1929, p. 244-248 ; p. 389-391). — Je 
Bedeutung der Palaeobotanik und Mikrostratigraphie für die Gliederung des mittel- 
nord- und osteuropätschen Diluoiums (tbid., Bd. XVIII, 1930, p- 279-336, 22 fig.). 
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gile ou de sable n'empêche pas l'examen : elle le rend seulement 
moins aisé 1, 

On note la présence des pollens d’arbres forestiers, et on établit 
ensuite leur pourcentage. Il faut au moins compter 100 pollens au 
total pour que ce pourcentage ait quelque valeur. Les différences de 


10 20 : ‘ 100 140 


F1G. 1. — EXEMPLE DE DIAGRAMME POLLINIQUE CORRESPONDANT A UN SONDAUE 
EFFECTUÉ DANS UNE TOURBIÈRE POSTGLACIAIRE. 


Tourbière du Champ-du-Feu, dans les Vosges; altitude, 1 040 m. environ. — 
D'après G. Dugois et J, P. HATT. — p, Pinus, Pin ; b, Betula, Bouleau ; s, Salix, Saule ; 
©, Corylus, Coudrier ou Noisetier ; m, chênaie mixte (— q, Quercus, Chêne + t, Tilia, 
Tilleul + Ulmus, Orme) ; al, Alnus, Aulne ; ab, Abies, Sapin; f, Fagus, Ilètre. — 
Ulmus, Orme, et Picea, Épicéa, ainsi que diverses autres essences, ont un pourcentage 
pollinique trop faible pour être portés sur le diagramme. 


pourcentage de moins de 10 p. 100 ne peuvent être prises sérieuse- 
ment en considération, étant du même ordre de grandeur que les 
erreurs de statistique. 

Le détail des pourcentages des diverses essences forestières établi 
pour chaque niveau constitue un spectre pollinique. Pour un sondage 


1. On peut d’ailleurs rechercher et reconnaître des pollens dans des sédiments 
autres que les sédiments tourbeux : dans les calcaires après attaque par l’acide chlor- 
hydrique ; dans les sables et vases après cuisson par l'acide fluorhydrique, lavage avec 
acide chlorhydrique. 
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déterminé on construit un diagramme consistant en un ensemble 
de courbes des pourcentages de chaque essence en portant en coor- 
données les profondeurs ou hauteurs, d’une part, les pourcentages 
d’autre part. Les géologues ont pris l'habitude de disposer les hauteurs 
ou profondeurs en coordonnées verticales, les pourcentages en coor- 
données horizontales (voir le diagramme donné comme exemple, fig. 1). 

Le nombre de types de pollens à considérer est, pour l’Europe 
septentrionale et moyenne, de l’ordre d’une vingtaine. On apprend 
assez aisément à connaître ces grains (forme et dimensions) en étu- 
diant les pollens actuels des principales essences forestières (préa- 
lablement soumis à la cuisson potassique pour les rendre compa- 
rables aux pollens fossiles) !. 

Lors de l'établissement des diagrammes, les Scandinaves ont 
estimé utile de compter à part les pollens des arbres proprement dits 
et ceux des arbustes ou essences de sous-bois (notamment ceux des 
Saules et du Coudrier) : ils rapportent le nombre de pollens des 
arbustes, non pas au nombre total des pollens, mais à celui de l’en- 
semble des pollens d'arbres. Pratiquement, c’est surtout le pour- 
centage des pollens de Coudrier qui est de la sorte rendu plus sen- 
sible : il arrive parfois que ce pourcentage atteigne 100 p. 100, voire 
même 200 à 300 p. 100. Cette manière d’opérer est surtout justifiée 
par le fait que l’actuelle limite septentrionale d'extension du Coudrier 
se maintient en Scandinavie à l’intérieur des terres, entre 590 et 610 
de latitude, tandis qu’à certains moments du Quaternaire cette même 
limite s’est trouvée reportée plus au Nord, de 3 ou 40?, Ainsi une 
poussée de Coudrier offre en Scandinavie une signification très par- 
ticulière, et il y a grand intérêt à la mettre nettement en évidence. 

Il a paru profitable à la plupart des chercheurs des autres con- 
trées d'Europe de dresser des diagrammes comparables à ceux des 
chercheurs scandinaves et établis sur les mêmes principes. 11 n’a pas 
semblé nécessaire jusqu’à présent de modifier ces principes pour les 
recherches effectuées en France. 

Lors de l’interprétation des résultats, il convient de tenir compte 
des remarques ci-dessous : 

a) En raison des fissures qui se produisent l’été dans les tour- 


1. On pourra consulter également les figures publiées par Gunnar ERDTMAN, Beitrag 
zur henninis der Mikrofossilien in Torf und Sedimenten (Arkiv für Botanik, Bd. 18, 
n° 14, 1923, p. 1-9, 93 fig. texte et pl. 1-2) ; — Pollen statistics from the Curragh and 
Ballaugh, Isle of Man (Proc. Liverpool Geol. Soc., vol. XIV, pt. 11, 1925, p. 158, pl. VI); 
— Lüterature on pollen-statistics published before 1927 (Geol. Fôren., Stockholm Fôrh., 
Bd. 49, Hft. 2, 1927, p. 196, pl. I). — Voir aussi les clefs de détermination de W. S. 
Doxrurowsxy et W. Kupryascnow, Schlüssel zur Bestimmung der Daumpollen im 
Torf (Geol. Archie., Bd. 111, 1924, p. 180-183, 4 pl.). 

2. Gunnar ANDERSSON, Swedish climate in the late-Quaternary period (Die Veränder. 


des Klimas seit dem Maximum der letzt. Eisz. Congr. Geol. Intern. Stockholm, 1910, 
PL): 
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bières bombées, des pollens peuvent tomber plus bas que leur niveau 
vrai. Les opérations de sondages peuvent également déplacer des 
pollens de leur gisement véritable. 

b) La dispersion des pollens dépend du vent et peut ainsi être 
capricieuse !, Les pollens de Pin, Sapin, Épicéa peuvent être trans- 
portés plus loin que les pollens d’arbres à feuilles caduques, en raison 
de leur structure. C’est ainsi qu’on peut rencontrer en tourbière de 
toundra du pollen de forêts de Conifères, peut-être très éloignées ; il 
convient de tenir compte de cette possibilité dans l’interprétation 
des résultats. 

c) Tous les pollens ne sont pas également susceptibles de con- 
servation dans les tourbières, surtout en raison de l’époque de flo- 
raison des plantes qui les produisent. Ainsi les chatons de Coudrier 
peuvent s’ouvrir lors de belles journées d'hiver, dès janvier, alors que 
l'activité annuelle de la tourbification n’est pas encore reprise en rai- 
son de la basse température de l’eau ; même la surface d’un étang 
tourbeux peut être encore gelée et ne recueillir aucun pollen balayé 
par le vent. Mais la surface d’une tourbière bombée, formée de 
Sphaignes, est toujours rugueuse et apte à recueillir du pollen en plus 
ou moins grande quantité. D'ailleurs l'expérience montre qu’une forte 
poussée de Coudrier s’est manifestée dans la plus grande partie de 
l'Europe, à la limite des périodes postglaciaires, dites boréale et 
atlantique. Elle est très générale et correspond par conséquent à un 
phénomène climatique également très général. 

d) Il est ordinairement difficile, sinon impossible, de distinguer 
les pollens des différentes espèces d’un même genre d’arbre. Il faut 
évidemment se contenter le plus souvent des seules déterminations 
génériques et en tirer les conclusions possibles. 

e) D’une façon générale, il convient, pour éliminer les possibi- 
lités d'erreurs, de multiplier les sondages dans une même tourbière 
et de ne conclure que sur les résultats de l’ensemble des sondages. 
Pour retracer l’histoire de la silve d’une région, on doit s’adresser à 
un grand nombre de tourbières diversement orientées. 


30 La succession forestière en Scandinavie et en Danemark pen- 
dant et depuis la récession glaciaire. — Dans les contrées recouvertes 
de glaces quaternaires, les tourbières se sont presque toutes instal- 
lées depuis le retrait du dernier glacier. Elles sont donc flandriennes?, 


1. Les tourbières littorales du Nord de la France sont toujours pauvres en pollens, 
car le vent dominant venant de la mer n’y projette que peu ou point de pollen. 

2. La transgression flandrienne correspond dans son ensemble à la récession des 
glaciers de la dernière glaciation. Les temps actuels font encore partie du Flandrien. 
Georges Dugois, Recherches sur les terrains quaternaires du Nord de la France (Mém. 
Soc. Géol. Nord, t. VIII, Mém. 1, 1924, p. 311-315-319) ; — Un tableau de l’Furope flan- 
drienne (Livre Jubit. Centen. Soc. Géol. Fr., 1930, p. 263-277, 8 cartes, 1 tabl.). 
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les unes tardiglaciaires 1, les autres postglaciaires seulement. C’est le 
cas des tourbières scandinaves, actuellement les mieux étudiées d’ail- 
leurs. 

Au point de vue archéologique, les tourbes de Scandinavie sont 
contemporaines de l’extrème fin du Paléolithique, de l'Épipaléoli- 
thique, du Néolithique et des âges métalliques. 

Les analyses de L. von Post? et G. Erdtman ont permis de préci- 
ser, en Suède méridionale, les caractères forestiers des périodes cli- 
matiques de A. Blytt et R. Sernander, de la manière suivante : 


1° Période subarctique. — Bouleau, Pin, Saule. 

20 Période préboréale sèche froide. — Pin, Bouleau, apparition du Cou- 
drier et de la Chênaie mixte (Orme + Tilleul + Chêne), Saule. 

30 Période boréale sèche chaude. — Maximum du Pin, Bouleau, Cou- 


drier, Aulne, Chênaie mixte. 

40 Période atlantique humide chaude. Mèmes caractères, avec Pin en 
régression. 

A la limite entre la période atlantique et la période subboréale, légère 
poussée de Coudrier (30 à 40 p. 100), de la Chênaie mixte (Chêne + Tilleui 
+ Orme) et de l’Aulne ; apparition de l'Épicéa et du Hètre (premier âge de 
la pierre suédois). 

59 Période subboréale sèche chaude continentale. — Mêmes caractères 
forestiers. Croissance de l'Épicéa. Parfois deuxième légère poussée du Cou- 
drier (Néolithique, puis Bronze). 

60 Période subatlantique froide, humide, un peu plus sèche actuelle- 
ment. — Décroissance nette de l’Aulne, du Coudrier, de la Chênaie mixte (avec 
Chène nettement dominant, Tilleul et Orme peu représentés), association 
Pin et Bouleau dominante (Bouleau d’abord, Pin ensuite), Épicéa abondant, 
Hêtre généralement peu abondant (Age du fer ; temps actuels). 


C’est pendant la période atlantique que s’est manifesté optimum 
de température postglaciaire (Flandrien moyen). La température 
moyenne de Juillet fut alors en Suide de 2 à 3 degrés plus élevée 
qu’elle ne l’est aujourd’hui. 

En Scanie et sur la côte Ouest de Suède, le Coudrier est très abon- 
dant (260 p.100 en Scanie), el le Hêtre prend plus ou moins la place 
de l'Épicéa pendant la période subatlantique. 

En Svealand septentrional et en Norland, le Coudrier et la Ché- 
naie mixte ont un maximum en période atlantique peu marqué : 
l'Épicéa offre un maximum en période subboréale, un deuxième 
maximum très récent en fin de la période subatlantique. 


1. Tardiglaciaire : traduction du terme Senglacial (late glacial où spätgluzial) : 
Georges DuBots, Le Flandrien et la transgression flandrienne de la Manche à la région 
dano-ftnno-scandique (C. R. Réunion Géol. Intern. Copenhague, 1928, p. 193). 

2. Voir notamment : Lennart von Posr, Ur de sydsvenska skogarnas regionala historia 
ne tid (Geol. Füren., Stockholm Fürh., Bd. 46, Hft, 1-2,1924, p. 93-128. 
9 fig, pl. 2-4). 
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K. Jessen ! a montré que les caractères principaux des périodes 
climatiques postglaciaires de Suède se retrouvaient peu modifiées 
en Danemark. En outre les enquêtes ont porté sur des tourbes tardi- 
glaciaires très anciennes (le Danemark ayant été dégagé des glaces 
plus vite que la Suède, la tourbification y a pu commencer plus tôt). 
Nous partons ici de la période arctique dite de la toundra ancienne 
à Dryas octopetala. 


1° Période arctique (Toundra ancienne à Dryas). — Bouleau (B. nanu), 
Saule (S. polaris) (Pin). 

2° Période subarctique d’Allerôd. — Bouleau (B. pubescens), Pin, Saule. 

3° Période arctique (Toundra récente à Dryas). — Bouleau, Pin, Saule 


(S. polaris), parfois apparition d’essences qui se multiplieront plus tard. 

4° Période subarctique. — Bouleau-Pin, Saule, Aulne. Parfois Pin domi- 
nant rapidement. 

5° Période préboréale. — Pin, Bouleau. En outre, apparition nette du 
Coudrier et de la Chènaie mixte (Chène + Orme + Tilleul) (vers la fin de la 
période, premier âge de la pierre en Jutland, pointe de flèche de Nürre Lyngby}. 

60 Période boréale. — Pin, Coudrier, Chênaie mixte. 

a) Phase du Pin dominant. 

b) Phase terminale du Coudrier et de la Chènaie mixte dominante (indus- 
tries du Maglemose : Mullerup à la limite de a et de b). 

7° Période atlantique. 

a) Chênaie mixte dominante. — Pin, Bouleau très régressé (Néolithique 
de Brabrand et de Ertebôülle, kj‘kkenmüddings). 

b) Chènaie mixte avec hêtre (Néolithique récent, dolmens et kjôkken- 


môüddings). 

8° Période subboréale. — [être avec Chènaie mixte (Néolithique récent, 
puis Bronze). 

9° Période subatlantique. — Hètre. Chènaie mixte très régressée. 


a) Froide humide (Fer). 
b) Froide un peu plus sèche (Temps historiques). 


Dans cette succession, la poussée du Coudrier est, en général, 
unique, rapide et très courte ; elle se montre à la fin de la période du 
Pin, juste avant la poussée de la Chênaie mixte. Elle correspond 
sensiblement au niveau industriel de Mullerup ; tantôt elle le précède 
immédiatement, tantôt elle le suit immédiatement ?. L’Aulne appa- 
raîit assez rapidement dans quelques tourbières, plus tardivement 
dans d’autres. 


20 Succession forestière postglaciaire en Europe centrale, près 
des centres de glaciation ?. —— Dans les régions de l'Europe centrale 


1. Knud JESsEN, Moseundersôgelse ü det nordüstlige Sjaelland | Danm. (eol. Unders., 
II R., Nr 34, 1920, vi + 269 p., 41 fig., 2 tabl.). ; 

2. Knud Jesse, Senkoartaere Studien fra Mors (LDanm. Geol. Unders., XV Etes 
Bd. 2, Nr. 5, 1929, p. 22). 

3. Travaux nombreux de W. Brocue, IT. Gams, P. Kecrer, K. RuUnorrn, P.STark. 
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voisines des centres de glaciations locales (plateaux suisses, pied des 
Alpes, basses montagnes telles que Jura ou Forêt-Noire), les grands 
traits de l’histoire forestière reproduisent en partie ceux de la Suède. 
Les tourbières s'installent lorsque la silve est formée de Bouleau ou 
de Pin. Un maximum de Coudrier souvent considérable (100 à 
200 p. 100) marque souvent la régression du Pin ; il est suivi d’une 
poussée de Chênaie mixte, même dans des tourbières situées à plus 
de 1 000 m. d'altitude. Puis se développent le Hêtre, le Sapin, l’Épi- 
céa, l’Aulne : dans cet ensemble, c’est tantôt le Hêtre qui domine, 
tantôt le Sapin seulement, tantôt l’Épicéa. , 

Dans la haute montagne, entre 1 500 et 2 000 m., l'Épicéa tient 
une place importante. La poussée du Coudrier est faible (50 p. 100), 
la Chênaie mixte est à peine indiquée. Plus haut que 2 000 m. (Ber- 
nina, 2 213 m., par exemple) dominent constamment les Pins (Pinus 
cembra, P. montana). L'Épicéa, le Sapin et l’Aulne viennent au second 
rang. L’optimum de température postglaciaire est indiqué par un 
recul du Pin, avec poussée faible des trois autres essences. Pas de 
Coudrier, ni de Chênaie mixte. 


50 Succession forestière postglaciaire dans les régions basses de 
l'Europe centrale !. — Dans les régions basses de l'Europe centrale, 
précocement abandonnées par les glaces ou éloignées des centres de 
glaciation, les variations forestières sont moins sensibles en général 
que dans les régions précédemment décrites. L’Aulne est fréquem- 
ment prédominant et le Bouleau persistant. Les poussées du Cou- 
drier et de la Chênaie mixte sont plus ou moins nettes ; elles précè- 


dent en tous cas le développement du Hôtre, dont l'apparition est elle- 
même plus ou moins précoce. 


60 Succession forestière postglaciaire en Europe orientale. — a) La 
succession forestière dans le centre de l'U. R. S. S. est la suivante, 
d’après W. S. Dokturowsky ? : 


Période subarctique. — Toundra avec apparition de Bouleau, Épicéa. 
Période préboréale. — Épicéa, Bouleau, Saule. 


Se reporter plus particulièrement à W. Brocue, Pollenanalytische Untersuchungen 
an Mooren des südlichen Schwarzwalds und der Baar (Ber. Naturforsch. Gesellsch., Fret- 
burg 1. Br., Bd. 29, 1929, p. 1-243, 8 tabl., 27 diagr., 8 tabl.) — K. Ruporru,Grundzüge 
der nacheisseitlichen W'aldgeschichte Mitteleuropas (Biesherige Ergebnisse der Pollen- 
analyse) (Beïhft. z. Bot. Centralbl., Dresden, Bd. 47, 1930, p. 111-176, 6 pl.). 

1. Gunnar Erprmaw, Pollenstatistiche Untersuchung einiger Moore in Oldenburg 
und Hannover (Geol. Fürn., Stockholm Füreh., Bd. 46, Hft. 3-4, 1924, p. 272-278, fig. 1-4). 

2. W. $. Doxrurowsxy, Über die Stratigraphie der russischen Torfmoore (Geol. 
T'üren., Stockholm Fürh., Bd. 47, Hft. 1,1925, p. 81-119, 15 fig. 3 tabl.) ;: — Über der 


Mooruntersuchungen in der U. S. R. S. (II. Internat. kongr. Bodenk., Pedology, n° 4, 
1930, p. 105-115). 
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Période boréale. Pin, Bouleau ; apparition de la Chênaie mixte, Aulne, 
Coudrier. 


Période atlantique. — Mêmes caractères au début ; vers la fin, faible maxi- 
mum de la Chênaie mixte et du Coudrier (8 p. 100), de l’Aulne (Néoli- 
thique). 

Période subboréale. Épicéa et Pin en nouveau développement (Néoli- 
thique et « Paléométallique »). 


Période subatlantique. — Pin dominant, Bouleau, Épicéa, l’un ou l’autre 
prépondérant (Métallique-Historique). 


b) Au Nord-Ouest du territoire de l’U. R. S. S., le Coudrier n’entre 
pas en ligne de compte ; le maximum de la Chênaie mixte serait par- 
fois un peu tardif (au début de la période subboréale) ; la période 
subatlantique est marquée par l’Épicéa dominant, Pin, Bouleau et 
Aulne progressant à la fin. 

c) En Transcaucasie occidentale, près de Batoum, la succession 
forestière est marquée par la prédominance constante et très marquée 
de l’Aulne (Alnus glutinosa, A. barbata) (45 à 75 p. 100). Le Châtai- 
gnier et le Hêtre viennent au second rang : Châtaignier d’abord, puis 
Hêtre ensuite. Toutes les autres essences ont un rôle très accessoire : 
Bouleau, Pin, Épicéa, Sapin, Pterocarya, Chênaie mixte et Coudrier, 
Saule. Le Charme prend une place un peu plus marquée tout à la fin 
de l’histoire forestière !. 


70 Succession forestière postglaciaire en Italie septentrionale. -— 
Dans le Nord de l'Italie, en bordure Sud des Alpes, on voit se succé- 
der ? : 


Période subarctique. — Bouleau, Pin, Saule, puis Coudrier. 

Période préboréale. — Pin, Bouleau, Épicéa, Sapin, Coudrier, Chênaie 
mixte. 

Période boréale. — Pin, Épicéa, Sapin, puis poussée de Coudrier, Chê- 
naie mixte. 

Période atlantique. — Chênaie mixte avec maximum de Chêne, Sapin, 


Pin, Épicéa, Aulne, Bouleau (Néolithique). 

Période subboréale. — Chênaie mixte et mêmes essences associées, dimi- 
nution marquée du Pin. Extension du Hêtre (Bronze). 

Période subatlantique. — Mêmes caractères généraux ; en outre, exten- 
sion plus ou moins prononcée du Châtaignier (Bronze à nos jours). 


1. W. Doxrurowsky. Sphagnummoore in VWVest-Kaukasien (Ber. deutsch. Bot. 
Gesellsch., Bd. XLIX, 1931, Hft. 3). TS 

2. P. KezLer, Die postglaziale W aldgeschichte der Gebiete im den südlichen Garda-See 
in Oberitalien (Abh. Nat. Ver. Bremen, Bd. X XVIII, 1931, p. 60-77, 2 fig., 4 tabl.) ; — 
Die postglaziale Entwicklungsgeschichte der Wälder von Norditalien (Verüff. Geobot. Inst, 
Rübel im Zürich., Hft. 9, 1931, Berne et Berlin, 187 p., 39 fig.). 


La LA 
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80 Succession forestière postglaciaire dansles Iles Britanniques !. — 
a) En Écosse, l’histoire forestière se rapproche beaucoup de celle de 
la Suède centrale. Le Bouleau demeure toutefois constamment abon- 
dant depuis la période préboréale jusqu'à nos jours. La période 
boréale est marquée par le Pin, le Coudrier et la Chènaie mixte qui 
précède généralement l'apparition de l’Aulne. Ce dernier tend à se 
développer un peu aux dépens du Bouleau. Une poussée du Pin est 
parfois indiquée à la période subboréale (Bronze). 

b) En Angleterre, la période préboréale est marquée par la prédo- 
minance du Saule, puis du Bouleau qui, régressant bientôt, garde 
pourtant généralement une place importante jusqu'à nos jours. 
Apparition du Pin et du Coudrier. 

La période boréale est marquée par l'apparition du Chêne et de 
l'Orme et très tardivement par celle du Tilleul. La Chênaie mixte 
ne prend jamais de grand développement. Une poussée de Coudrier 
accompagne ou précède parfois une poussée de Pin ; celle-ci est suivie 
d’une poussée d’Aulne, qui marque l'effacement presque total du Pin 
en général (industrie tardenoise à la fin de la période). 

Les périodes atlantique boréale et subatlantique sont marquées 
par l’ensemble : Bouleau, Aulne, Coudrier, Chêne (kjükkenmüd- 
dings et dolmens pendant la période atlantique ; bronze pendant la 
période subboréale ; période subatlantique commençant un peu avant 
le Romano-Britannique). 


90 Succession forestière postglaciaire en France. — Les analyses 
polliniques des tourbes flandriennes de France sont encore peu nom- 
breuses. Des recherches sont en cours. Voici un aperçu des premiers 
résultats obtenus : 

Vosges? : les tourbières se sont installées parfois à la fin de la 
période préboréale marquée par le Bouleau-Pin, plus souvent pen- 
dant la période boréale marquée par le Pin-Coudrier. Une forte pous- 
sée de Coudrier (175 p. 100) marque la limite entre cette période et la 
période suivante : période atlantique avec Chênaie mixte, puis pous- 
sée de Sapin ; période subboréale avec association Hèêtre-Sapin domi- 
nante, l’un ou l’autre de ces arbres étant prépondérant ; à l’époque 
actuelle, recul faible de cette association au profit de diverses autres 
essences (fig. 2). 

Auvergne Ÿ : on connait une phase à Bouleau, Pin, Saule, une forte 


il. Voir principalement : Gunnar ERDTMAN, Some aspects of the post-glacial history 
of British forests (Journal of Ecology, Cambridge, vol. 17, n° 1, 1929, p. 112-126, ? fig., 
3 Labl.). | À 


2. G. Dusois et J. P. Harr, Tourbières et modifications forestières postglaciaires 


des l'osges moyennes (C. R. Ace, Se., t. 191, 1930, p. 674-675) ; — La tourbière du Champ- 
de-Feu (Bull. Soc. Géol. Fr., Sér. 4, t. 30, 1930, p. 1027-1041, 41 fig., pl. LX XV). 
3 M. Denis, G. ERDTMan et F. FirBas, Premières analyses polliniques effectuées 
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poussée de Coudrier (270 p. 100) précédant ou accompagnant celle 
de la Chênaie mixte, puis poussée de Sapin pendant l'installation de 
l'association Hêtre-Sapin. La Chênaie mixte est connue jusqu’à 1 200 m. 
alors que le Chêne est actuellement relégué plus bas que 1 000 m. 

Pyrénées (Aude)! : l’histoire forestière de la tourbière du Pinet 
dans l’Aude, est très semblable à celle des tourbières des Vosges. 1 
Bouleau tient depuis l’époque boréale une place très réduite, l’Épi- 
céa, une place relativement plus importante. La poussée du Coudrier 
est peu marquée, mais elle est en même position que dans les Vosges. 
Le Sapin domine dès le retrait de la Chênaie mixte : le Hêtre apparaît 
très tardive- 


mentet ne joue S N 
qu’un rôle très 
effacé. 
Bretagne 

les tourbes en 
sont très mal 
connues en- 
core. Je ne 
connais qu’un 


F1G. 2. —- COUPE LONGITUDINALE DE LA TOURBIÈRE 
Du CHAMP-DE-FEU (Vosces). 


. 24 à e 7e > ere G à >; 
seul diagram- a] D après G. Dusois CLAIMNEE HATT. P, Couches à Pinus, 
.- Pin, et Corylus, Coudrier ; — c, Maximum de Corylus, Coudrier ; 
me dû à Erdt- m, Chênaie mixte ; — ab, Maximum d’Ab'es, Sapin ; — h, Cou- 


man? L’asso- ches à Fagus, Hêtre. 
ciation Aulne- 
Bouleau paraît être longtemps dominante. Le Coudrier et le Chêne 
ne se développent que peu. Le Pin disparaît rapidement. 

Nord de la France : l'Aulne tient une place importante dans la 
plupart des niveaux. Le Coudrier et la Chênaie mixte semblent s'être 
fortement développés *. 


100 Conclusions relatives aux modifications forestières des temps 
flandriens et résumé général. — On ne peut se servir d’aucune espèce 
considérée seule, tel un fossile caractéristique, pour effectuer des coor- 


dans les tourbières auvergnates (Arch. Botan., Caen, t. I, 1927, p. 201-216, 7 fig., pl. 10). 
— Gunnar ErpTMAN, Notes on pollen statistics, Exkursioner t Auvergne (Svensk. Botan. 
Tidskr., Bd. 21, 1927, IIft. 1, p. 88-91, 1 fig.). 

1. Paul KELLER, Analyse pollinique de la tourbière de Pinet (Arch. Botan., Caen, 
t. LILI, 1929, p. 57-63, 1 fig., pl. 1). 

2. Gunnar ERDTMAN, Studies in Micro-Paleontology, II, Analyses from Brittany 
(Finistère) ((eol. Füren., Stockholm Füôrh., Bd. 46, 1924, p. 668-679, 1 diagr.). | 

3. Georges Durois, Examen pollinique d'une tourbe de Lulle (Note préliminaire) 
(Ann. Soc. Céol. Nord, Lille, t. 49, 1924, p. 66-68). — Observations sur un échantillon 
d’alluvion tourbeuse de Lille (Ibid., t. 51, 1926, p. 267-271, 8 fig.). — Un kiôkkenmüd- 
ding dans l'argile poldérienne à Cappelle-la-Grande (Nord) (Ibid., t. 55, 1930, p. 50-56, 
3 fig.). — Gunnar ERDTMAN, Études sur l'histoire postarctique des forêts de l’Europe 
Nord-Ouest, III, Recherches dans la Lelgique et au Nord de la France (Geol. Füren., 
Stockholm Fôrh., Bd. 50, Hft. 3, 1928, p. 424-427). 
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dinations chronologiques lointaines. On notera, par exemple, que le 
Coudrier offre un maximum dans la période boréale, ou à la fin de cette 
période, en Europe occidentale ou centrale, en pleine période atlantique 
ou à la fin de cette période en Europe septentrionale ou orientale ?. 

C’est en tenant compte d’ensembles forestiers et en opérant de 
proche en proche qu’il est possible de faire des coordinations à l’aide 
de la méthode pollinique. Il en est ainsi d’ailleurs de beaucoup de 
méthodes de coordination fine des temps quaternaires. 

La méthode confirme en de nombreux points l’existence d’une 
période d’optimum de climat postglaciaire. 

Les modifications forestières sont surtout sensibles aux voisinages 
des centres de glaciation ; elles sont plus sensibles dans les régions à 
climat continental que dans les régions à climat maritime, conclu- 
sions auxquelles on pouvait d’ailleurs s'attendre. 

Abstraction faite de détails locaux, la succession forestière flan- 
drienne, actuellement reconnue en Europe, peut être résumée comme 
suites: 


Période préboréale (de — 8000 à — 6500. Azilien). — Type forestier général : 
Bouleau-Pin puis Pin-Bouleau. Bouleau seul ou dominant dans les Iles Bri- 
tanniques, en Europe septentrionale, en Europe centrale au Nord de 52° de 
latitude, en Europe orientale. Épicéa plus ou moins développé en Europe 
orientale. 

Période boréale (de — 6500 à — 5500. Tardenoisien). — Type forestier 
général : Pin-Coudrier. Chénaie mixte à la fin. Poussée de Coudrier en Europe 
orientale et centrale. Épicéa développé dans les Alpes et en Europe orientale. 
Sapin dans les montagnes d'Europe occidentale. Bouleau fort développé dans 
les Iles Britanniques et en Europe orientale. 

Période atlantique (de — 5500 à — 2500. Néolithique). — Type forestier 
général : Chénaie mixte, avec ou sans Pin, Sapin, Épicéa, Hêtre. Poussée du 
Coudrier en Europe septentrionale. Poussée de Sapin dans les montagnes 
d'Europe occidentale et en Europe centrale. Grand développement de l'Épi- 
céa en Europe centrale et orientale. Aulne et Bouleau dans les plaines d’Eu- 
rope centrale, occidentale et en Grande-Bretagne. 

Périodes subboréale et subatlantique (de — 2500 à + 1932. Néolithique 
récent à nos jours). — Type forestier général : Hêtre. Avec Sapin dans les mon- 
tagnes d'Europe occidentale, — avec Sapin et Épicéa en Europe centrale, — 
avec Sapin, Épicéa et Pin dans les Pyrénées, en Europe centrale-orientale 
et en Scandinavie, — avec Châtaignier, tardivement, en Italie. Aulne et 
Bouleau dominants dans les plaines d'Europe centrale, occidentale et en 
Grande-Bretagne. 


G. DuBoiïs. 


1. Gunnar ERDTMAN, The boreal hazel forests and the theory of pollen statistics (Journal 
of Fcolozy, Cambridge, vol. 19, 1931, p. 158-163, lg ti): 

2. Dates approximatives des diverses périodes d’après la géochronologie de GER 
et de ses élèves. Se rapporter notamment à Georges Dugors, Un tableau de l’Europe 
flandrienne, ouvr. cité, 1930, tableau, p. 268-269. 


LA PRODUCTION ET LE COMMERCE 
DES GRAINES DE SEMENCE EN FRANCE! 


L’essor actuel des cultures grainières ne remonte guère au delà de 
1850. A Ja fin du x1xe siècle, les principaux centres de production 
étaient constitués, mais plusieurs ne datent que du xx siècle, Pour 
cette production de grande valeur, il faut une agriculture très inten- 
sive où la concurrence impose la recherche du rendement maximum. 
Il faut, d’autre part, des méthodes scientifiques, des laboratoires étu- 
diant les mutations des espèces pour en rechercher, soit l’améliora- 
tion, soit la pureté, par une sélection généalogique. Cette méthode 
scientifique est l’une des bases des progrès de la production agricole 
et nous fait voir un aspect très spécialisé de la culture. C’est une véri- 
table industrie. 


I. — LES RÉGIONS DE PRODUCTION 


Les régions de culture grainière sont par définition très localisées, 
car c’est une culture rare. Les régions de production sont déterminées 
par un certain nombre de conditions physiques et économiques. Elles 
doivent offrir les meilleures conditions possibles pour la germination 
des graines et le développement des plantes. Il faut pour cela un sol 
très fertile, un climat doux, chaud et sec en été et à l’arrière-saison. 
L’Anjou et les basses vallées du Rhône et de la Durance répondent à 
cette double condition de sol et de climat. Mais un pays ne peut être 
crand producteur de graines de semence s’il ne présente une grande 
diversité de sols et d’aptitudes : les entreprises cherchent en général à 
ne pas se spécialiser dans quelques espèces ; elles font cultiver à la fois 
des semences de blé, de betteraves et de légumes de toute sorte, dont 
les exigences sont très variées. La France est pour cela particulière- 
ment favorisée, avec les plateaux limoneux du Nord et les plaines 
alluviales du Midi, pour les cultures plus délicates. Les maisons alle- 
mandes, hollandaises et anglaises font cultiver en France : en Anjou 
et en Provence. 

La culture grainière exige des soins incessants et une main- 
d'œuvre spécialisée, connaissant bien les plantes qu'elle cultive. Elle 
coïncide le plus souvent avec les régions de grande culture, où elle 
trouve son débouché ; mais l'importance du marché parisien, tant 


1. La matière de cette note provient de : MarLÉ, La culture des porte-graines (1931), 
— Statistiques agricoles annuelles du Ministère de l'Agriculture, — L’exportatton agricole 
{Semaine nationale de l'exportation des produits agricoles, Paris, 1925), p. 243 à 260,— et 


de renseignements aimablement fournis par la maison VILMORIN-ANDRIEUX ET Gie, 
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pour le commerce intérieur que pour lexportation, a attiré vers Paris 
(en Beauce particulièrement) les cultures de semences, et l'Anjou a 
pu profiter de cette proximité. La spéculation fait varier d'une année 
à l’autre l'importance et les limites des régions productrices : les culti- 
vateurs se tiennent au courant des prix et, suivant les prévisions pour 
l’année, font, soit de la culture maraichère, soit de la culture grainière. 
Cette production est donc très sensible à la spéculation et à l'influence 
du marché. 

Il y a en France deux grands centres de culture grainière, qui pré- 
sentent des caractères assez particuliers : la Provence et l’Anjou. Ces 
deux pays sont favorisés par leur climat. C’est là qu’on trouve les 
cultures les plus variées ; c’est là aussi que la production des semences 
est la plus ancienne. On y rencontre un grand nombre d’entreprises 
importantes : ce sont des centres de capitaux (fig. 1). 

La Provence est la première région où la culture grainière ait pris 
une grande extension : dès 1850, Saint-Rémy-de-Provence et le Thor 
constituent le centre de cette région, qui s’étend sur tout le Nord de 
la Crau, suit la basse vallée de la Durance, et remonte le long de la 
vallée du Rhône jusqu’à Bourg-Saint-Andéol et Montélimar. Le ch- 
mat méditerranéen, l'irrigation par les eaux de la Sorgues et de la 
Durance en particulier permettent toutes les cultures. On se consacre 
surtout aux graines potagères qui s’obtiennent mal dans les autres 
régions : tomates (à Pont-d’Avignon, Beaucaire et Saint-Rémy), 
melons (à Cavaillon), aubergines, piments, salades. Suivant les an- 
nées, la spéculation est plutôt maraîchère ou plutôt grainière. Les 
cultures les plus délicates se font dans le Sud : Crau et vallée de la 
Durance, où des abris en elayonnage protègent contre le mistral. Les 
fleurs se cultivent aussi dans la basse vallée du Gard, autour du Pont 
du Gard. Les céréales jouent un rôle peu important : on cultive des 
blés méridionaux durs. Par contre, le Vaucluse est un producteur 
important de betterave, et la Provence constitue avec les départe- 
ments voisins un des principaux centres de production des graines de 
sainfoin et de luzerne. La production est done aussi abondante que 
variée. 

Ce centre provençal a de nombreuses annexes. La Côte d'Azur, 
d’IHyères à Nice, se consacre à la culture des fleurs. Les espèces fourra- 
geres se sont beaucoup étendues à L'Est et à l'Ouest de la vallée du 
Rhône : le département du Gard est un des premiers producteurs de 
luzerne ; dans la vallée de la Durance, les Mées, auprès de Forcal- 
quier, sont un centre important de culture de luzerne et de sainfoin, 
et le département des Basses-Alpes vient en tête dans les statistiques 
pour ces deux espèces. Enfin la grande région du Vaucluse et de la 
Drôme se continue au Nord de Montélimar dans la vallée du Rhône : 
Valence, puis Annonay et, en face, la vallée de la Golaure, enfin les 
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environs de Lyon. Au Nord de Montélimar (limite de l'olivier), le 
climat méditerranéen s’atténue progressivement : on revient aux 
légumes courants et aux racines fourragères. Lyon a une spécialité de 
carottes, betteraves et cardons. 

Les grandes maisons de Paris et d'Angers font travailler dans 
cette région du Rhône et de la Durance, ainsi que certaines maisons 
étrangères ; mais Marseille, Saint-Rémy, Avignon, Valence et Lyon 
sont le siège d’entreprises très importantes. Les maisons lyonnaises 
en particulier ont pris depuis quelques années un grand développe- 
ment : Lyon étend de plus en plus son contrôle sur la vallée du 
Rhône. 

En Anjou, la culture des semences est un peu plus récente qu’à Saint- 
Rémy. Le noyau essentiel est constitué par la « Vallée » où coulent 
la Loire et lAuthion, de Saumur à Angers. Les alluvions fines de la 
Loire, bien drainées, et le climat presque méridional se prêtent admi- 
rablement à ia culture grainière, qui s’est développée en Anjou à la fin 
du x1xe siècle par suite de la mévente du chanvre. Actuellement, dans 
le département de Maine-et-Loire, presque tous les cultivateurs font 
de la culture de semences. surtout de semences maraîchères et de 
betterave, car le Maine-et-Loire vient immédiatement après la 
Beauce et le Nord pour la production des semences de betterave. 
Fleurs, salades, poireaux, oignons et carottes sont les cultures propre- 
ment angevines ; en amont de Saumur jusqu’à Tours, la spécialité est 
la culture des haricots, et, autour de Nantes, la culture des choux. 
Les graines potagères sont cultivées dans toutes les vallées affluentes 
de la Loire, en particulier dans la vallée du Thouet jusqu’à Thouars, 

La zone d’activité de l’Anjou s’étend sur les régions voisines. Mais 
les cultures n’y sont plus les mêmes : les fourrages, presque inconnus 
en Anjou, y prennent la première place. En ce sens, le département de 
la Sarthe est typique. C’est le premier producteur de France pour le 
trèfle : or il prolonge directement l’Anjou. Au Sud-Est de Saumur, 
Ligueil, entre Indre et Creuse, est un centre de céréales, autre culture 
négligée en Anjou. Une vaste zone de cultures fourragères s'étend au 
Sud de Anjou, du Cher à la Vendée : nous verrons qu'elle se rattache 
à une grande région grainière spécialisée très différente de Anjou. 

Si l’Anjou et la Provence ont la spécialité des cultures fines, les 
espèces de grande culture qui réclament de très grandes quantités de 
semences et souvent d’autres sols se produisent surtout dans les 
plaines limoneuses de la France du Nord et dans les pays du Sud- 
Ouest. Un premier groupe, très important, gravite autour de Paris. 
I1 comprend trois éléments : les environs de Paris, la Beauce et la 
Brie. Les maisons parisiennes ont dans la banlieue leurs établissements 
de sélection d’où les graines mères sont expédiées en culture. Ce sont 
les établissements de Brétigny-sur-Orge (Clause), de Verrières et 
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Massy-Palaiseau (Vilmorin-Andrieux), de Bruyères-le-Châtel (Simon 
Louis), de Vitry (Cayeux et Le Clerr), de Juvisy (Davy) et de Montge- 
ron (Valtier). Tous sont dans la banlieue Sud. C’est aussi dans la 
banlieue Sud qu’on trouve les cultures grainières de seconde généra- 
tion. Les vallées de l'Orge et de l’Yvette étaient autrefois spécialisées 
dans la production des graines de carottes. Les lotissements ont enlevé 
beaucoup de terres jadis consacrées à la culture grainière ; on pra- 
tique maintenant des cultures variées en petites quantités. Étampes 
et Arpajon produisent surtout des haricots. Au Nord-Ouest de Paris, 
la culture grainière est localisée auprès d'Ermont et de Conflans- 
Sainte-Honorine. 

Le plus grand centre de production des espèces courantes est 
peut-être la Beauce. La culture des semences y date de vingt-cinq 
ans seulement : mais elle a pris une extension considérable, et il n’est 
pas rare de voir chez un même cultivateur 10 ou 20 ha. de pcrte- 
graines de la même espèce. A la différence de l’Anjou et du Midi, où 
la propriété est morcelée, la culture grainière est ici pratiquée par de 
gros fermiers, les « Beaucerons». Tandis qu’en Anjou et dans la Pro- 
vence ou la vallée du Rhône les entreprises sont nombreuses, on en 
trouve fort peu en Beauce : la Beauce travaille essentiellement pour 
les maisons de Paris. Les conditions de la production ne sont donc 
plus les mêmes. Cette organisation n’est possible qu'avec les espèces 
courantes. La Beauce produit des céréales, des graines de betterave 
fourragère et sucrière, des carottes fourragères, navets et rutabagas, 
des graines de sainfoin, trèfle et luzerne, enfin des pois et des hari- 
cots : tout cela en très grande quantité. Le département d’Eure-et- 
Loir produit annuellement 17 000 quintaux de graines de betterave, 
quand le Nord (second producteur) dépasse rarement 10 000 qx. 

L’aire géographique de la Beauce pour les marchands grainiers 
dépasse largement les limites véritables de cette région. Le eentre en 
est le département d’Eure-et-Loir : Thimerais et Beauce : elle déborde 
très loin vers le Nord, atteint Laigle, Verneuil, Évreux et Mantes : 
puis sa limite redescend sur Rambouillet. 

La région de Pithiviers constitue une annexe originale : c’est un 
centre important de production des graines de betterave à sucre. Cette 
petite région se distingue de la Beauce par le système d'exploitation : 
au lieu de grandes fermes, ce sont de petits propriétaires cultivant 
chacun un hectare environ en graines de semence. La maison Vilmorin 
y compte ainsi une centaine de cultivateurs pour une centaine d'hec- 
tares de betterave suerière : en Eure-et-Loir, elle en possède 140 pour 
une superficie cultivée plus de dix fois supérieure. La vallée du Loing 
au Sud de Montargis présente le même système de culture. La culture 
graimère redevient nne culture de vallée : ce n’est plus la Beauce. 

A PEst de la vallée de la Seine, la Brie répond en petit à la Beauce. 
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Les cuitures sont sensiblement les mêmes : blé, betterave sucrière et 
fourragère, carotte et pois : mais les espèces fourragères y disparais- 
sent, et les céréales deviennent prépondérantes (Provins, Coulom- 
miers, Brie-Comte-Robert). Au Nord, dans la vallée de l’Ourcq, la 
région briarde rejoint les cultures betteravières de l'Aisne. Ces deux 
grandes régions de Beauce et de Brie, gravitant autour de Paris et des 
établissements de sa banlieue Sud, constituent une des zones les plus 
importantes de France pour la production grainière : les maisons de 
Paris y ont la moitié de leurs cultures. 

On peut rattacher à la région parisienne une zone surtout fourra- 
gère, qui se développe dans les vallées de la Champagne humide, 
dans les pays de l’ Yonne et dans le Val d'Orléans. Loiret, Yonne et 
Aube sont de gros producteurs de sainfoin. Le Loiret y ajoute le trèfle 
et la luzerne, ainsi que des graines potagères et des graines de fleurs. 
Les bassins alluviaux de Troyes et de Brienne-le-Château produisent 
de même des semences de haricots, pois et pommes de terre. 

Dans les pays du Nord et du Nord-Est, l’action de Paris diminue 
beaucoup. Le principal centre grainier s’est constitué autour de Lille. 
Il corsprend deux régions : d’abord la Pevèle, entre Lille et Douai, 
dont la capitale grainière est Orchies. On y produit essentiellement 
des graines de betterave à sucre : la grande production agricole de la 
région a entrainé la spécialisation d’un petit coin très déterminé du 
pays dans la production grainière. On y cultive aussi des céréales, des 
betteraves fourragères et des pommes de terre (Bersée). La vallée de 
l’'Aa autour de Saint-Omer et les polders situés un peu plus au Nord 
(Saint-Folquin) forment une seconde région adonnée aux mêmes 
spécialités. 

Le Nord du Bassin Parisien possède des centres de même nature, 
mais beaucoup plus dispersés. Le plus important se trouve dans le 
Vermandois, auprès de Saint-Quentin : on y produit à la fois des 
céréales (Roye), des betteraves sucrières et fourragères (Saint-Quen- 
tin, Montescourt) et jusqu’à des fleurs, dans la vailée de la Serre. C’est 
à la production des graines de betterave sucrière et fourragère que se 
consacrent surtout des régions comme le Soissonnais et la vallée de 
l'Oureq auprès de Fère-en-Tardenois. Enfin la dépression périphé- 
rique de l’Ardenne abrite dans la vallée de la Chiers, autour de Cari- 
gnan (maison Denaiffe), un autre centre important spécialisé dans la 
production des semences de betterave à sucre. 

Par ses productions, le petit centre grainier du Roumais se rat- 
tache à la zone d’activité de la France du Nord. Tous ces départe- 
ments du Nord se consacrent dans de petites régions à la culture de 
quelques espèces : essentiellement betterave à sucre et céréales. Les 
graines potagères y ont une faible importance. Par là, les entreprises 
du Nord se distinguent nettement de celles de Paris, d'Anjou et de 
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Provence. Un peu différents sont les centres grainiers de l’Alsace et de 
Lorraine. Ils se trouvent situés, l’un, auprès de Haguenau et de Bisch- 
willer, l’autre, en Lorraine, à l'Ouest de la vallée de la Sarre. Les 
graines fourragères : trèfle et luzerne, y prennent, surtout en Moselle, 
une grande importance. 

La Bretagne produit surtout des graines de trèfle, mais le Mor- 
bihan et l’Ille-et-Vilaine sont de gros producteurs de graines de bet- 
terave, et les Côtes-du-Nord cultivent des plants de semence de 
pomme de terre, comme il est normal en cette région. Le principal 
centre grainier de Bretagne est constitué par les polders du Mont 
Saint-Michel, entre Dol et Pontorson : on y fait les cultures les plus 
variées (céréales, betterave, espèces fourragères et potagères), mais 
cette région privilégiée a une faible étendue. 

Le Sud-Ouest de la France constitue pour la culture grainière un 
domaine particulier, essentiellement consacré à la production des 
graines fourragères : trèfle, luzerne et sainfoin. Sur tout le pourtour 
occidental du Massif Central, de la Nièvre à l'Aveyron, on pratique 
dans les vallées la culture des semences fourragères, mais cette frange 
s’amplifie dans deux régions : le Poitou et l’Aquitaine. Le grand 
centre poitevin se trouve à l'Ouest de Niort, dans le Sud de la 
Vendée (Fontenay-le-Comte) et le Nord de la Charente-Inférieure 
(Surgères). Trèfle, luzerne et sainfoin y sont produits en grand ; 
de même, la betterave fourragère. Ré se consacre à la betterave 
à sucre. 

L’Aquitaine constitue le second centre fourrager du Sud-Ouest. 
Dordogne, Lot-et-Garonne et Tarn-et-Garonne sont de gros produc- 
teurs de luzerne ; la culture grainière n’est pas uniquement localisée 
dans les vallées de la Garonne et de ses affluents, elle s’étend aussi 
sur les collines mollassiques de la rive droite et les coteaux de la 
Lomagne. La production des graines potagères n’a pas, dans la vallée 
de la Garonne, l'importance qu’on pourrait attendre. On trouve seule- 
ment quelques spécialités : salades autour de Montauban et Lafran- 
çaise, salsifis à Monbahus et Castillonnès dans le Lot-et-Garonne. A 
proximité de Bordeaux, la production est plus variée : la Dordogne 
est un département gros producteur de betterave, et le Bordelais 
produit des semences de pomme de terre. La Chalosse, avec ses graines 
de trèfle et de betterave (Orthez), constitue le noyau le plus méridio- 
nal de l’Aquitaine. 

En Limagne, le sol et le climat, ainsi que la présence de débouchés 
locaux, ont déterminé la formation d’un petit centre grainier : es- 
pèces potagères (Vertaizon) et betterave à sucre. 

I faut se rappeler enfin que la plupart des maisons françaises ont 
comme annexes au Midi français des cultures en Italie (fleurs et 
salades à Naples ; choux-fleurs et cignons à Bari), en Tunisie (Tunis 
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et Bizerte), en Algérie (autour d’Alger : entre Constantine, Philippe- 
ville et Guelma) ou au Maroc (de Kenitra à Casablanca). 

La culture des semences est très éparpillée et très localisée. Sur 
les meilleurs sols de toutes les régions, une multitude de petits centres 
se sont spécialisés dans cette production. La carte des régions grai- 
nières (fig. 1) rappelle la carte des vignobles par la localisation très 
nette des cultures. Mais, pour avoir une idée exacte de leur réparti- 
tion, il faudrait, après l’étude par régions, établir un classement par 
espèces. On verrait que les céréales se produisent surtout en Beauce 
et Brie, en Pevèle et au Sud-Est de la Picardie ; la betterave, en 
Beauce et auprès de Paris, dans les départements du Nord, et aussi 
en Anjou, en Bretagne, dans la Dordogne et dans le Vaucluse. Les 
semences des racines fourragères proviennent surtout de Beauce, de 
Bretagne et des Charentes ; les graines de trèfle, de toute la France de 
l'Ouest, Vendée et Sarthe en tête. Luzerne et sainfoin sont plus méri- 
dionaux : leur centre principal est constitué par les vallées du Rhône 
et de la Durance ; puis le Poitou et les Charentes, et la région aqui- 
taine. La pomme de terre se localise dans le Nord, en Bretagne et 
auprès de Bordeaux. Les graines potagères courantes sont produites 
en Beauce, les autres en Anjou, quelques-unes dans la vallée de la 
Garonne, et les espèces fines dans le Midi, l'Italie ou l'Afrique du 
Nord. 

Chaque région productrice a quelques spécialités : seuls l’Anjou et 
la Provence sont à peu près universels. Plus souvent, les centres grai- 
niers se constituent dans des régions de grande culture pour répondre 
aux besoins locaux. Les centres grainiers de la France du Nord doi- 
vent leur importance à la présence du marché parisien et à l’existence 
d’une région de forte densité et de culture intensive. Les facteurs 
économiques ont autant d'importance que le climat : on peut donc 
distinguer en. France, à côté des régions déterminées par des avan- 
tages purement physiques, les centres de la France du Nord et de 
l'Ouest, qui tirent leur importance des besoins auxquels il leur faut 


répondre. 


II. — ORGANISATION DE LA PRODUCTION 


L'organisation de la production est sensiblement la même dans 
toutes les régions et dans toutes les maisons. Il y a deux sortes de 
cultures : les cultures par contrat et les cultures libres. La culture 
par contrat est pratiquée par toutes les grandes entreprises. Le culti- 
vateur y est un véritable «entrepreneur de production de graines 
sous le contrôle des marchands grainiers » (Marlé). Les marchands 
grainiers opèrent dans leurs propres établissements la sélection des 
espèces et constituent des «stocks de choix » qu’ils envoient ensuite 
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en culture chez les cultivateurs dans les diverses régions de France. 
On ne met en vente que les graines de seconde génération. 

Les contrats, abandonnés depuis la Guerre, ont été rétablis depuis 
un an ou deux. Des inspecteurs passent à divers moments de l’année, 
pour surveiller les cultures et diriger l’épuration. Les marchands grai- 
niers ne traitent pas toujours directement avec les cultivateurs : des 
intermédiaires (courtiers, commissionnaires) se chargent souvent de 
répartir dans une aire déterminée les semences à cultiver. Un même 
cultivateur peut s'entendre avec plusieurs commissionnaires et tra- 
vailler pour plusieurs maisons. Tel est le système pratiqué par toutes 
les grandes entreprises : de grands marchands font travailler une 
clientèle ouvrière, suivant un type d’exploitation ancien. mais seul 
capable actuellement d'offrir des garanties. 

Certains cultivateurs cherchent à s'affranchir des marchands de 
graines et pratiquent la culture libre, au moins sur une partie de leurs 
terres. Ils procèdent eux-mêmes à l’épuration — avec plus ou moins de 
compétence — et vendent comme ils veulent. Ils ne cultivent que des 
graines très demandées, dont l’écoulement est facile. Ils pratiquent en 
général le stockage et attendent que les cours soient hauts pour écou- 
ler leurs stocks. Spéculation très fructueuse, mais dangereuse, car un 
stockage trop long peut nuire au pouvoir germinatif des graines ; on 
risque aussi de mécontenter la clientèle. Aussi les maisons se méfient- 
elles des cultivateurs qui pratiquent la culture libre, quand elles 
achètent à l'extérieur : elles jugent les garanties insuffisantes. 

Il est impossible de savoir le nombre de gens qui s’emploient à la 
culture grainière, car il change d’une année à l’autre avec les varia- 
tions des cours. Sans doute les marchands ont bien le nombre de gens 
avec lesquels ils traitent, mais leurs chiffres n’indiquent rien de précis, 
car un Commissionnaire compte pour une unité et peut avoir une cin- 
quantaine de cultivateurs sous son contrôle. Pour une superficie égale, 
la maison Vilmorin, Andrieux et Cie a 300 cultivateurs en Anjou et 
30 en Provence. Les additions sont impossibles avec des valeurs 
aussi différentes. 

Il est plus facile d’avoir une idée de la superficie employée annuel- 
lement à la culture grainière. La maison Vilmorin a bien voulu me 
fournir la superficie approximative de ses cultures : pour un total de 
près de 5 O80 ha : 


Midi et Rhône ....... 900 ha., dont 750 ha. potagers. 
ADO Eee 450 ha., — 260 ha. potagers. 
CE MEUNIER Ge 2 600 ha., — 1 250 ha. fourragers. 


800 ha. en céréales. 
CHATENLe Re EU 350 ha. 


Algérie et Italie ....... 320 ha., —- 300 ha. potagers. 
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Ces chiffres nous permettent de voir la répartition des cultures 
d’une grande maison parisienne. La Beauce, la Brie et les environs de 
Paris constituent plus de la moitié du total, avec près de 2000 ha. 
pour la Beauce seule. Cela suffirait à montrer l’importance prise par 
cette région dans la production grainière nationale. Le Nord est insi- 
gnifiant : il dépend d’autres maisons que celles de Paris. La Provence 
et la Drôme viennent en second rang, avec une énorme production 
potagère ; mais, en superficie, elles n’atteignent pas la moitié de la 
Beauce. Avec l’Algérie et l'Italie, les pays méditerranéens dépassent 
1 000 ha. de cultures potagères, constituant la moitié des cultures 
potagères de la maison. L’allure des entreprises angevines ou pro 
vençales doit être très différente, mais celle-ci est typique des mai- 
sons parisiennes. 


III. — CoMMERcCE 


À. Le marché intérieur. — Si l’on met à part la betterave à sucre, 
dont la situation est assez particulière, on peut dire qu’en France 
toutes les semences vendues sont françaises. Mais les conditions du 
commerce et les courants varient avec les espèces. Ainsi les cultiva- 
teurs de céréales ne renouvellent leurs semences que de temps en 
temps, quand le rendement commence à baisser. Les grands acheteurs 
sont la Flandre et la Picardie, la Beauce et la Brie. 

Pour la betterave à sucre, les acheteurs sont, dans l’ordre. les 
départements du Nord, de Seine-et-Oise, Seine-et-Marne, Oise, 
Somme, Aisne, Ardennes, Seine-Inférieure et Loiret : toute la France 
du Nord. Mais le tiers seulement des semences est d’origine française : 
sur les 7 à 8 millions de kg. semés annuellement en France, 3 millions 
à peine sont produits en France, le reste est importé. La situation est 
la même qu’avant-guerre. 

Par contre, l'importation est nulle pour toutes les espèces fourra- 
yères. Les semences sont achetées par les régions où la culture inten- 
sive coïncide avec l'élevage à l’étable : France du Nord, Poitou et 
Sud-Ouest. Les principaux acheteurs de graines potagères sont les 
environs de Paris, la Bretagne, les régions d'Orléans, de Bordeaux, de 
Brive et le Roussillon. L’Anjou et la Provence se fournissent sur 
place. 

Voici le classement des départements gros acheteurs pour une 
entreprise non spécialisée, la maison Vilmorin. La production des 
céréales, de la betterave à sucre, des racines fourragères et graines 
potagères y est également développée ; seules les espèces constituant 
les prairies artificielles sont un peu négligées et reviennent à des 
maisons spécialisées. Ce classement a donc une certaine valeur. Le 
Nord vient très loin en tête; puis, se suivant de près : Seine-et-Oise, 
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Seine, Finistère, Pas-de-Calais, Seine-et-Marne, Somme, Loiret et 
Oise ; ensuite viennent l’Indre-et-Loire, l'Aisne, la Dordogne et les 
Deux-Sèvres, avec un chiffre d’affaires légèrement inférieur. 

L'ordre du classement est significatif. Les pays de grande culture 
de betterave et céréales du Nord et de la région parisienne viennent 
en tête ; mais ces mêmes pays possèdent des cultures maraïchères dont 
l’importance est soulignée par la présence en quatrième rang du 
Finistère et en troisième rang de la Seine. Betterave à sucre et graines 
potagères sont les deux facteurs essentiels du classement. Ce classe- 
ment souligne l'importance des régions de culture intensive qui accom- 
pagnent les énormes groupements bumains du Nord et de Paris. Il 
est intéressant de voir l’Indre-et-Loire, les Deux-Sèvres et la Dor- 
dogne figurer dans cette liste auprès des départements du Nord : cela 
marque l'effort d'amélioration réalisé dans les pays entre Aquitaine 
et Bassin Parisien. 


B. Le marché extérieur. — La France est un des principaux pays 
exportateurs de graines de semences. Les exportations sont toujours 
très supérieures aux importations. En 1913, l'exportation se montait, 
avec 312 000 qx, à 50 millions de fr. pour une importation de 16 mil- 
lions. En 1926, le chiffre d’avant-guerre a été dépassé, avec 370 000 qx; 
261 millions de fr. (42 millions à l'importation). Mais depuis 1926 les 
exportations n’ont pas cessé de décroiître : 119 millions de fr. en 
1928, 67 millions en 1930 ; elles remonteront sans doute quand la 
crise économique actuelle aura pris fin. Il y a bien, à l'étranger, des 
producteurs importants, mais dans peu de pays les conditions natu- 
relles sont aussi favorables qu’en France. Les principales maisons 
étrangères et les plus anciennes, celles d'Angleterre, de Hollande et 
d'Allemagne, ont des cultures en France (Anjou et Provence). 

Le Nord de l’Europe centrale constitue un groupe important de : 
pays grainiers. L'Allemagne en est le type : elle est un gros produc- 
teur de semences de pomme de terre, mais surtout elle inonde le mar- 
ché mondial de ses graines de betteraves à sucre. Certaines espèces 
potagères y sont aussi cultivées en grand (cerfeuil, céleri, épinard, 
chou, concombre). Pologne et Tchécoslovaquie sont, comme l’Alle- 
magne, de gros producteurs de betterave sucrière. Le Danemark s’est 
spécialisé dans la betterave fourragère. — La Hongrie et l'Italie, pays 
plus méridionaux, ont d’autres productions. En Hongrie, la culture 
grainière est encore à ses débuts, mais elle se développe beaucoup 
depuis quelques années et semble appelée à an grand avenir dans les 
espèces les plus variées. L’Italie, producteur récent, a beaucoup déve- 
loppé ses cultures de graines potagères et surtout de graines fourra- 
gères (luzerne). — Hors d'Europe, les États-Unis, qui étaient avant 
1914 un gros client, ont été amenés pendant la Guerre à produire en 
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Californie et en Floride tout ce dont ils avaient besoin. Ils importent 
moins maintenant, mais n’exportent pas encore. Le Japon, lui aussi, 
entreprend maintenant des cultures grainières (fleurs surtout), mais 
les différences de cultures l’empêcheront toujours d’entrer dans le 
cycle des producteurs européens. — Les différents pays ne produisent 
pas tous les mêmes graines ni des graines de toute sorte : aussi les 
conditions du commerce international varient-elles d’une espèce à 
Pautre, et en même temps varie l’aire d'extension du commerce fran- 
çais. 

Les semences de céréales ne sont pas l’objet d’un commerce inter- 
national important : il y a seulement échanges entre pays voisins. 
L’exportation des semences de pomme de terre est en partie entravée 
par la fermeture des marchés de l'Italie et de l'Amérique du Nord 
(Canada et États-Unis), dont les exigences phytopathologiques sont 
très rigoureuses. Pour la betterave à sucre, il ne saurait s’agir d’expor- 
tation française, puisque le marché intérieur est lui-même envahi 
par la production étrangère : les deux tiers des emblavures sont en 
graines importées de Hollande, de Pologne, de Tchécoslovaquie et 
surtout d'Allemagne. Ces pays arrivent à produire à des prix assez 
bas pour que les droits protecteurs, pourtant très élevés, ne les élimi- 
nent pas du marché français. Leurs espèces de betterave ont des 
racines peu volumineuses et de forte teneur en sucre, et les marchands 
sucriers qui font cultiver et achètent d’ordinaire les semences les 
préfèrent aux espèces françaises plus lourdes pour une égale quantité 
de sucre. Les semences de betterave représentent le tiers de l’impor- 
tation française. 

Avec la betterave fourragère, la situation se renverse : la France 
est l’un des gros producteurs, et l'Allemagne se protège par des droits 
de douane. L’exportation française est importante en Belgique et 
aussi en Amérique. En 1930, tandis qu’on importait pour 17 millions 
de fr. de graines de betterave (sucrière), on exportait 12 millions de 
graines de betterave (fourragère). La France a d’ailleurs la primauté 
pour toutes les espèces fourragères : trèfle, luzerne et sainfoin repré- 
sentent les deux tiers de l’exportation grainière française, et, dans 
ce domaine, le seul concurrent de la France est l’Italie. C’est un 
commerce irrégulier, car les commandes viennent, tantôt d’un pays, 
tantôt d’un autre, suivant le renouvellement des luzernières. Les 
gros clients de graines fourragères françaises sont les États-Unis, le 
Canada et l'Argentine ; en Europe, l'Allemagne, l'Angleterre et la 
Hongrie. Les graines potagères constituent un autre important article 
d’exportation. La Guerre a changé, dans ce domaine, les conditions 
du commerce français en déterminant la fermeture du marché améri- 
cain : les États-Unis n’achètent plus guère en France. Par contre, 
l'Amérique du Sud (Argentine et Chili) est restée l’un des principaux 
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clients des marchands français. Les graines potagères françaises s’ex- 
portent d’ailleurs dans tous les pays de civilisation ou de colonisation 
européenne, en particulier dans les colonies anglaises. En Europe, 
l'Espagne est un gros client, et, pour beaucoup d'espèces, tous les 
pays de l'Europe du Nord ou d'Europe centrale dépendent de la 
France. 

Les débouchés de la production grainière française se trouvent 
donc situés un peu partout suivant les espèces. Les États-Unis et 
l'Allemagne sont deux des principaux clients de la France, mais ils 
n’achètent que quelques espèces. Le marché d’exportation le plus 
universel est l'Amérique du Sud -— en particulier l'Argentine. 

La France est actuellement, avec l'Allemagne, l’un des deux grands 
producteurs et exportateurs grainiers du monde. Mais ces deux orga- 
nismes sont très différents et presque complémentaires. Tandis que 
l'Allemagne se spécialise dans les cultures industrielles septentrio- 
nales, le fond de l’exportation française est constitué par les espèces 
fourragères, espèces plus méridionales où la concurrence n'est pas 
allemande, mais italienne. L'originalité de la production française est 
surtout son extrême variété : à côté des espèces qui constituent les 
prairies artificielles, on voit figurer avec une forte exportation la bet- 
terave fourragère, et à ces espèces de grande culture se juxtapose une 
production d’articles rares que peu d’autres pays sont en mesure de 
produire. Toutes les espèces, des plus courantes aux plus fines, figu- 
rent à l'exportation française. Ce qui constitue en effet la physionomie 
de Ja culture grainière française, c’est l'alliance de deux types de 
production et de deux milieux d’aptitudes très diverses. Il fallait 
alliance des plaines limoneuses du Nord et des vallées chaudes 
d'Anjou et de Provence : il fallait union de la grande production et 
de la culture maraïchère méridionale, le elimat méditerranéen, les 
plaines alluviales irriguées, auprès de la steppe beauceronne et des 
urands centres de vie économique de la France du Nord. Toutes ces 
conditions se trouvent rassemblées en France sur un territoire res- 
treint. Il faut attribuer à cette variété des conditions naturelles le 
développement d’une culture très exigeante et très diverse qui consti- 
tue en France un organisme plus complet qu’en aueun autre pays. 


JEAN Box. 


LE HAUT-BUGEY!: 


(ENTRE LE RHONE, L’ALBARINE, LA CLUSE DE NANTUA 
ET LA CLUSE DES HOPITAUX) 


Le Haut-Bugey s'étend sur toute la partie orientale du Jura méri- 
dional, dont les derniers contreforts dominent de plus de 1 500 m. la 
vallée du Rhône. Deux profondes coupures : la cluse des Hôpitaux 
au Sud et la cluse de Nantua à Bellegarde au Nord isolent, dans cet 
ensemble, un bloc montagneux, qui fait l’objet de la présente étude. 
Grâce à ces deux longs couloirs. cette chaîne de montagnes n’est pas 
un obstacle aux communications, mais, soit en chemin de fer, soit par 
la route, on la traverse de part en part entre de hautes murailles 
calcaires sans rien en soupçonner. 

L’accès n’en est pas facile. À partir de Tenay. la route remontant 
le cours de l’Albarine s’élève rapidement contre la paroi rocheuse 
d’une gorge grandiose. Bientôt, le cirque de pierre se ferme : une gra- 
cieuse cascade saute dans l’abîime. Un plateau élevé, un monde nou- 
veau se révèle. Des pâturages vert clair, où paissent des bêtes à cornes, 
tapissent le fond d’une vallée spacieuse. Dalles et monticules envahis 
par la broussaille parsèment les prés, cernés par des clôtures faites de 
grandes pierres plates. A l'Est et à l'Ouest. l'horizon est barré par la 
masse vert sombre des forêts de sapins. Un calme immense règne sur 
ce paysage monotone et tranquille. La fraicheur de l’air révèle l’alti- 
tude élevée. Des clochers bulbeux signalent les villages allongés à de 
larges intervafles dans le fond de la vellée. 

Franchissons la barrière forestière de l'Est : un paysage inattendu 
se découvre : c’est une vallée plus évasée encore et plus profonde, lar- 
sement ouverte vers le Sud, dans un foisonnement d’arbres souli- 
gnant le damier des champs : de nombreux villages accusent des gra- 
dins très apparents : à l'Est, la masse sombre du Grand-Colombier 
(1 525 m.) limite la vue. C’est le Valromey, pays de petite culture, où 
le maïs et la vigne apparaissent déjà à l'aval de Champagne. Cepen- 
dant, au Nord d’Hotonnes, le caractère montagnard se retrouve : la 
vallée étranglée du Seran cénduit au plateau de Retord, qui étale de 
1 000 à 1 200 m. ses horizons sauvages. Plus de villages, mais seule- 
ment des fermes isolées. souvent abandonnées. L’eau fait défaut dans 
les vallons bien dessinés pourtant, allongés parallèlement du Nord au 


1. Carte d’état-maijor et carte géologique à 1 : 80 000, feuille 160 (Nantua}). — Nous 
avons consulté : J. B. Marrin, Le Jura méridional, 1911. — FaLsan et CHANTREF, 
Monographie géologique des anciens glaciers et du terrain erralique de la pertie moyenne 
du bassin du Rhône. Puiipon, Dictionnaire topographique de l’Ain.— Bulleun de la 
Société des naturalistes et archévlogues de l'Ain. — Illustration économique et financière, 
numéro spécial consacré au département de PAin (1922). 
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Sud, et séparés par des barres rocheuses de faible élévation. Des do- 
lines crèvent çà et là les vallées stériles. La broussaille remplace la 
forêt. La roche, quand elle apparaît, est cannelée, crevassée. Une 
légère montée conduit au Crêt du Nu (1 355 m.). 

De ce point ou d’un autre voisin, l’on jouit, par beau temps, d’un 
admirable panorama sur la chaine des Alpes. Au pied de la montagne 
dominant le cours encaissé du Rhône s'étend, de 500 à 600 m. d’alti- 
tude, le plateau agricole de la Michaille. 

Tels sont les principaux aspects d’une région qui, dans l’ensemble, 
est un pays montagneux, d'altitude moyenne, avec les traits généraux 
du Jura plissé. 


ÏJ. — RELIEF ET HYDROGRAPHIE 


La carte géologique indique bien la structure plissée avec ses 
bandes parallèles offrant les diverses assises du Jurassique, les plus 
anciennes dans les combes au sommet des anticlinaux, tandis que le 
Crétacé s’allonge dans les synelinaux et que la molasse, tapissant 
le val du Rhône, pénètre même dans le Valromey. Cependant on cher- 
cherait en vain sur le terrain l’harmonieuse succession des voûtes anti- 
clinales et des gouttières synclinales, schématisée par la théorie du 
relief jurassien. Des coupes géologiques montrent plusieurs anticli- 
naux et synclinaux, là où n’apparaît qu’un plateau sillonné de longues 
bandes rocheuses parallèles. C’est notamment le cas pour le plateau 
de Retord. La structure examinée de plus près marque une certaine 
complexité : dissymétrie des anticlinaux inclinés vers l'Ouest. pouvant 
aller jusqu’au déversement et aux failles d’étirement : décrochements 
horizontaux donnant aux axes anticlinaux et syneclinaux des tracés 
sinueux avec plis bien développés quand les axes s’écartent (Grand- 
Colombier et Valromey) et plis écrasés quand les axes se rapprochent . 
(Retord). 

La topographie répond en gros à l’orientation et au rythme des 
ondulations structurales : les anticlinaux les mieux développés don- 
nent les plus hautes chaînes (Grand-Colombier) ; au synelinal le plus 
évasé répond le Valromey. Dans le détail on retrouve les formes clas- 
siques : voûtes, vaux, ruz, combes, crêts, d’un relief sculpté par 
l’érosion dans une structure en plis lâches. 

Mais une analyse morphologique détaillée aboutit à la conclusion 
qu'il est impossible de tout expliquer, dans cette topographie, par le 
travail ininterrompu d’une érosion normale creusant en fonction du 
niveau de base actuel. D’une part, en effet, les sommets sont nivelés, 
et, d'autre part, les combes creusées à un niveau constant (1 100 m.) 
sont parfois développées dans des calcaires durs et ne sont pas ou sont 
mal drainées aujourd’hui. L'abbé Martin a vu là l’œuvre de deux 
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cycles anciens d’érosion, en insistant sur le fait que ces cycles ont 
pu se développer — au moins le plus ancien — en fonction de niveaux 
de base locaux (cuvettes lacustres synclinales) et que les mouvements 
orogéniques ont dû se poursuivre postérieurement à l'établissement 
de la première surface d’aplanissement. 

Dans le Valromey, nous avons observé deux gradins très nets. 
Le plus bas est bien Pop depuis Hotonnes et Songieu (744 m.) 
par Champagne (560 m.) jusqu’à Linod (467 m.) sur la rive gauche du 
Seran. Au-dessus, l’œil suit une ligne de replats élevés, de 100 m. plus 
haut. Ces surfaces tranchent les couches géologiques, ou sont établies 
aux dépens de couches uniformes, comme le Crétacé supérieur, et, 
par conséquent, on ne peut leur donner une origine structurale. 

Il s’agit d’aplanissements probablement antérieurs à l’invasion 
glaciaire qui a modifié des détails du modelé et de l’hydrographie. On 
sait par l’étude détaillée de Falsan et Chantre que le glacier alpin 
emplissant la vallée du Rhône jusqu’à une altitude de 1 200 m. 
contournait le Grand-Colombier et débordait dans le Valromey, où 
il rencontrait un glacier local descendu du plateau du Retord vers 
le Sud, dont on trouve les moraines sous l’erratique alpin. Une autre 
branche du glacier du Rhône remontait la vallée de l’Arène, envahis- 
sait le plateau d’'Hauteville, rencontrant à la hauteur de Champdor 
un courant d’origine locale. C’est aux variations du front des glaces 
en recul dans cette région et au barrage des eaux de fonte qu’on peut 
attribuer le changement de cours de l’Albarine, la gorge de Nantuy 
paraissant toute récente. 

En tout cas, on ne saurait exagérer l’importance des placages 
morainiques pour l’hydrographie des hauteurs en général. 

Si les gouttières synclinales sont le lieu de rassemblement des eaux 
de la montagne : Rhône, Seran, Albarine, les affluents de ces artères 
collectrices principales semblent liés aux moraines, comme le montre 
notre carte (fig. 1). La moraine recouvre, en effet, des couches cal- 
caires perméables, et les eaux de ruissellement disparaissent avec 
elle. Les affluents qui descendent de la Michaille ne remontent pas leur 
source au-dessus de la courbe de niveau de 580 m. En plusieurs points, 
on suit le prolongement des vallées actuelles par des ravins secs sil- 
lonnant le flanc de la montagne. Dans le bassin du Seran, tout un 
réseau de vallées sèches prolonge de même le réseau hydrographique 
actuel, qui, établi sur des calcaires très fissurés, est menacé d’englou- 
tissement. Ce phénomène est déjà accompli, sur le plateau de Retord, 
où il n’y a plus un ruisseau. Cependant la topographie porte encore 
l'empreinte fidèle d’un travail d’érosion avancé. Les anciennes vallées 
sont crevées de dolines, dans la partie orientale principalement. 

La dégradation karstique du relief d’érosion normale n’est guère 
allée plus loin, et, dans l’ensemble, paraît en somme peu avancée. 
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Les combes gardent une certaine humidité et beaucoup de fraicheur, 
en partie sans doute grâce aux calcaires impurs, avec lits marneux, 
qui y constituent le sous-sol. 

Dans le Valromey, la couverture d’alluvions glaciaires a main- 
tenu généralement l’eau à la surface, et ce n’est que là où la pellicule 
morainique à été entraînée par l'érosion que l’eau disparaît dans les 
fissures du calcaire sous-jacent. 

Le val de Brénod offre un cas particulier de circulation des eaux 
souterraines réglée par la structure géologique. L’Oxfordien, horizon 
de calcaires marneux, constitue le seul niveau d’eau constant. Les 
calcaires du Corallien (Séquanien-Rauracien), épais de 300 à 400 m.. 
offrent de minces lits marneux dans le haut, qui retiennent les eaux 
descendant de multiples fissures, et retardent le drainage par les 
grandes fractures. On leur doit les sources des hauts niveaux, à débit 
faible et très variable ; au-dessus, les calcaires compacts du Portlan- 
dien peuvent absorber rapidement les eaux par les diaclases élargies. 
Quand les thalwegs du val sont à peu près secs, le niveau oxfordien 
est seul bien alimenté. Les eaux moyennes correspondent à un excès 
d'alimentation du niveau de circulation souterraine ralentie, que déter- 
minent les feuillets marneux du Corallien supérieur. On voit alors 
reparaître des sources, généralement taries en été. Si le phénomène 
s’accentue, l'encombrement du réseau aquifère amène une montée 
par les conduits souterrains. Alors entrent en jeu des sources occu- 
pant les positions topographiques les plus imprévues. 

Quant au fond du val, il doit son humidité parfois excessive aux 
alluvions glaciaires et aux niveaux marneux du Crétacé. Les marais 
de Brénod notamment sont alimentés par les sources du Valanginien. 

En résumé, le Haut-Bugey répond bien au type de la montagne 
Jurassienne : prédominance des couches géologiques du Secondaire 
inférieur et moyen ; structure en plis lâches, parfois faillée ; topogra- 
phie de voûtes, gouttières, erêts, combes et ruz ; tendance à la karsti- 
fication, ralentie par les placages glaciaires ; hydrographie capricieuse, 
parfois réglée par les niveaux marneux. 

Plusieurs petites régions s’individualisent : val de Brénod, Valro- 
mey, plateau de Retord, montagne du Grand-Colombier, plateau de 
la Michaille. 

Comment l’homme s'est-il installé dans ce milieu, et quelles res- 
sources en Lire-t-1l ? 


IL. — PEUPLEMENT ET VIE ÉCONOMIQUE 
Le Bugeysien est robuste, bien charpenté. Le type ordinaire, c’est 


le paysan aisé, petit cultivateur et propriétaire, pouvant faire son 
travail seul. On parle encore patois dans la montagne : c’est un dia- 
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lecte franco-provencal. Mais vieux usages et vieux costumes ont tout 
à fait disparu. 

Dans les limites fixées à cette étude, on compte à peine une ving- 
taine de milliers d'habitants, soit une densité de 31 hab. au kilomètre 
carré. Encore cette densité est-elle celle des plateaux agricoles de la 
Michaille et du Valromey. Le val de Brénod est déjà un peu moins 
peuplé, malgré augmentation artificielle de la population d’'Haute- 
ville, où la salubrité du climat a permis d’installer des sanatoria. Sur 
le plateau de Retord, la densité tombe à 15 hab. au kilomètre carré. 

Le dépeuplement des pays de montagne sévit ici particulièrement. 
De 1901 à 1921, en vingt ans, la perte a été de 3 000 âmes, un sep- 
tième ; elle atteint 5 000 (soit un quart), en défalquant les agglomé- 
rations de Bellegarde et d'Hauteville. A Brénod, par exemple, la 
population est passée de 1 029 hab. en 1846, à 626 hab. en 1926. 

Outre la dénatalité et les vides faits par la Guerre, il faut compter 
avec l’émigration excitée par l'attrait des villes et des bas-pays voi- 
sins. Tous les jeunes s’en vont : l'ambition des hommes est de devenir 
fonctionnaires : gendarmes, postiers, employés de douanes ; les jeunes 
filles, qui vont aux usines, sont les plus acharnées à partir ; certains 
jeunes gens déclarent renoncer à la terre, parce qu'ils ne trouvent pas 
à se marier. L’une après l’autre, les fermes sont abandonnées, On pour- 
rait admettre que la montagne était surpeuplée et qu'il se fait un 
rétablissement d'équilibre. La disparition de certains hauts pâturages 
rend à la forêt des sols qui lui étaient naturellement voués. Aux 
départs répond l'immigration étrangère, qui est loin d’ailleurs de les 
compenser. Le Bugey n’est pas loin de la Suisse et de l'Italie, vers 
lesquelles il fait face dans sa partie orientale et vers lesquelles égale- 
ment l’oriente la disposition des grandes vallées : le Rhône et ses 
affluents. Les Suisses commencent à louer ou à acheter les hautes 
fermes de la Michaille. Ils viennent en transhumance avec leurs bêtes 
à cornes. Quelques-uns se louent comme ouvriers agricoles. Quant aux 
Italiens, on les trouve, soit comme ouvriers d'usine à Arlod et Belle- 
garde, soit comme bücherons dans la montagne. 


L’habitat. — Le type d'habitat du Haut-Bugey est le village agglo- 
méré, avec dispersion secondaire ; c’est-à-dire que le village est la 
forme originelle et que les fermes de la montagne sont venues plus 
tard. Le peuplement du plateau de Retord en particulier serait un fait 
de colonisation récente. Les villages allongés sont les plus communs 
dans les vaux (Brénod, Cormaranche) ; la forme en couronne caracté- 
rise le Valromey et la Michaille. Dans le Valromey, les sites de vil- 
lages sont déterminés par les gradins et en étroite relation avec l'ex 
tension des alluvions glaciaires qui assurent le ravitaillement en 
eau. 
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Au village ou dans la montagne, la maison est toujours à peu près 
du même type : construction unique en pierre, basse, aux murs par- 
fois garnis de tavillons du côté du vent dominant, avec toit très 
incliné, le plus souvent en ardoise ou en tôle galvanisée, quelquefois 
en tuiles. L’habitation occupe un tiers de l'édifice. Au rez-de-chaussée, 
la cuisine avec sa grande cheminée, et le « poële » avec son fourneau 
au milieu ; à l’étage, les chambres à coucher. A côté de l'habitation se 
trouvent la grange, puis l’écurie, surmontées par le grenier à fourrage 
où l’on accède, soit par un plan incliné qui monte derrière la ferme, 
soit par une trappe qui s'ouvre dans le plafond de la grange. Le toit 
formant auvent au-dessus des ouvertures, et la galerie courant le long 
de la façade, où s’entasse la provision de bois de l'hiver, complètent 
la physionomie de la ferme du Haut-Bugey. 

Les villages sont composés de pareilles fermes, avec une église, 
une maison commune abritant l’école, une fromagerie. une ou plu- 
sieurs scieries. Les fermes isolées de la montagne s’accompagnent de 
fenils dans les prairies. 

Le Haut-Bugey est un pays d'économie rurale assez rudimentaire, 
où domine la petite propriété de 5 à 10 ha. et le faire-valoir direct. 
Dans le val de Brénod, on ne cultive que quelques pommes de terre 
et choux fourragers, un peu d’orge, quelques légumes autour des mai- 
sons. Seuls le Valromey et la Michaille produisent du blé, avec des 
rendements faibles. La vigne apparaît, comme dans la Savoie, sur les 
versants ensoleillés au-dessous de 500 à 600 m. On connaît surtout le 
vignoble de Seyssel, dans la vallée du Rhône, donnant un vin blanc 
champagnisé, de consommation locale. Mais le Valromey a 475 ha. 
de vignes, dues pour la plupart au travail des moines du moyen âge 
(Chartreux d’Arvière, Bernardins de Thézillieu), reconstituées après 
le phylloxéra, et jalousement entretenues par les petits propriétaires 
des communes de Belmont et Chavornay. 

Ces cultures de bas pays sont des exceptions : et le Haut-Bugey est 
essentiellement un pays d’herbages et de grands bois, de vie pastorale 
et forestière. 


L'élevage. -— La prédominance de l'élevage des bêtes à cornes 
parait rarement aussi indiquée par la nature. Partout l'herbe pousse 
vigoureusement : prairies cultivées sur les calcaires crétacés relative- 
ment fertiles au fond des synelinaux ; prairies naturelles verdoyantes 
dans les combes, prés-bois au-dessus de 1 200 m. Ce sont les prés 
naturels qui couvrent les plus grandes superficies : 45 p. 100 du terri- 
toire de Ja commune du Grand-Abergement, sur le plateau de Retord 
(prairies artificielles, 11 p. 100), 59 p. 100 à Brénod (prairies artifi- 
cielles, 15 p. 100). La majeure partie est propriété communale. La 
flore de ces prés est riche, avec une forte proportion de légumineuses. 


LE HAUT-BUGEY 373 


On récolte 200 kg. de foin en moyenne à l’hectare à la première coupe ; 
et la plus grande partie est engrangée pour l’hiver. 

Le bétail appartient en très grande majorité aux races tachetées 
pie rouge : Abondance, Montbéliard, tachetée suisse ou Simmenthal. 
Les types sont rarement purs ; ce sont des animaux à aptitudes mixtes, 
donnant du lait et de la viande. Cependant la spéculation essentielle 
est la production du lait et le traitement du produit à la fruitière pour 
sa transformation en gruyère. Sur un total d’environ 12 000 bovins, 
on compte 8 000 vaches, 1 500 bœufs et 2 500 élèves, soit, dans l’en- 
semble, à peu près { bovin pour 2 hab. 

Les bêtes sont soumises à un régime mixte de stabulation et de 
pâturage. A l’étable d'octobre à mai, on les nourrit de fourrage séché, 
de betterave fourragère, d’orge produits sur place un peu partout, et, 
de plus en plus, d’aliments industriels. Même pendant la belle saison, 
elles rentrent chaque soir à l’étable. On estime qu’une vache fournit 
en moyenne 2000 I. de lait par an. Tout est porté à la fromagerie 
syndicale, et la plus grande partie est transformée en gruyère. Cepen- 
dant une tendance se dessine aujourd’hui vers l’expédition du lait, 
et même du beurre, à destination des villes (Bellegarde et même Lyon), 
grâce au perfectionnement des moyens de transport. 

On fabrique encore dans les fermes isolées le «bleu» ou « petit 
Gex», mais la production du gruyère est la grande ressource des habi- 
tants du Haut-Bugey. Il s’est substitué au « bleu» il y a une centaine 
d’années. Le procédé nouveau impliquait le traitement de grandes 
quantités de lait et comportait une association nécessaire des pro- 
ducteurs ; c’est l’origine des fruitières, copiées sur celles du pays de 
Gex. Aujourd’hui, le type archaïque d’association est remplacé par 
des coopératives de propriétaires. instituées conformément à la légis- 
lation moderne, au nombre d’une vingtaine, groupées en un Syndicat 
des fromageries de l’Ain. Deux systèmes sont pratiqués : tantôt la 
coopérative traite à forfait avec un fromager, qui s'engage à acheter, 
au prix convenu à l'unité, la production totale de lait et qui travaille 
pour son compte à ses risques et périls ; tantôt le lait est vendu à un 
marchand faisant lui-même la tournée des fermes et disposant à son 
gré du produit. 

A raison de 10 à 12 1. de lait pour 1 kg. de gruyere et en supposant 
que les trois quarts de la production laitière sont traités dans les frui- 
tières, on peut estimer à près d’une quinzaine de millions de francs le 
revenu brut annuel de la vente du gruyère, pour la région étudiée, 
soit 700 francs par tête d’habitant. 


La forêt. — Elle couvre environ 170 mk2, soit 26,5 p. 100 de la 
région étudiée. Le Valromey, la Michaille et le versant oriental du 
Grand-Colombier sont relativement peu boisés en comparaison du 
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val de Brénod (35 p. 100) et du plateau de Retord (30 p. 100). Si lon 
ajoute que d’un côté domine le faillard, de l’autre les résineux, on 
constate que les communes de la montagne sont beaucoup plus riches 
que les communes du pays bas. Les Neyrolles (54 p. 100) et Corma- 
ranche-en-Bugey (51 p. 100) viennent en tête pour la contenance 
boisée (fig. 2). 

On remarque le cantonnement des forêts sur les pentes calcaires: 
particulièrement sur le Portlandien. Toutefois la retombée orientale 
de la montagne du Grand-Colombier, particulièrement rocheuse et 
victime de déboisements, est dépourvue de résineux : c’est le domaine 
d’une maigre hêtraie : le faillard. Les beaux peuplements de sapins et 
d’épicéas qui apparaissent vers 1 000 m., mêlés de quelques hêtres, 
se trouvent dans la partie septentrionale du plateau de Retord (com- 
munes de Châtillon-de-Michaille, Saint-Germain-de-Joux. le Poizat, 
Lalleyriat, les Neyrolles). 

Aux escarpements occidentaux du Grand-Colombier s'accroche 
la magnifique forêt d’Arvière, où tout un groupe de sapins ont plus 
de 3 m. 50 de circonférence et de 35 m. de hauteur. Les hêtres s’y 
mêlent aux sapins et aux épicéas jusqu’à la limite supérieure de la 
forêt : ils sont même les derniers à disparaître, et c’est un bois de 
hêtres que l’on traverse avant de déboucher sur les prés qui tapissent 
la haute combe de la grange du Colombier et le sommet. 

I n’y a pas de forêt dans le « pays bas», c’est-à-dire dans le Val- 
romey. Toutefois la vallée du Seran apparaît dans un foisonnement 
d’arbres alignés le long des routes : noyers et frènes qui sont exploités 
et débités dans les scieries d’Artemare. 

La chaine du Planachat est la plus boisée de l’ensemble. La forêt 
de Cormaranche couvre 658 ha. d’une sapinaie à peu près pure, avec 
quelques hêtres en sous-bois. 

En somme, la forêt constitue une véritable région agricole dans le 
Bugey, chênes et hêtres jusqu’à 800 m., au delà, sapins mêlés de 
quelques hêtres avec. à partir de 1 000 m., les épicéas. Au-dessus de 
1200 m. s'étendent les pàturages avec sapins isolés et hôêtres nains. 
Cette limite de la forêt, qui pourrait sembler basse, est imposée par 
Paltitude moyenne des sommets. On s'étonne qu'une végétation 
vigoureuse persiste sur certains champs de lapiez, sol crevassé, fendu, 
troué de toutes parts, sol rocheux où une maigre mousse dissimule 
mal Puniverselle pierraille, comme dans la forêt des Moussières, par 
exemple. Ces forêts ont été heureusement préservées, grâce à la 
richesse des pâturages d’où les bêtes à cornes ont chassé les moutons. 
grands destructeurs de bois, et grâce à la vigilance des Chartreux qui, 
jusqu’à la Révolution, ont possédé les forêts (Chartreuses de Meyriat 
et d’Arvière). Aujourd’hui l'administration forestière continue cette 
œuvre de préservation. 
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Dans l'exploitation des forêts bugeysiennes, il faut distinguer 
les feuillus, propriété communale, le plus souvent, non soumise au 
régime forestier, et les résineux, propriété communale, domaniale, ou 
privée, méthodiquement exploitée. 

La forêt de feuillus est traitée en taillis simple ou en taillis sous 
futaie, à la révolution de vingt-cinq ans pour le taillis sous futaie et 
de dix à quinze ans pour le taillis simple. Le taillis de hêtre ne donne 
que du bois de chauffage. Dans les communes où il n’y a que du fail- 
lard, on ne distribue pas d’affouage en argent, mais on attribue à chaque 
feu un lot de bois où la famille s’approvisionne à sa guise (Michaille). 
Le taillis de hêtre et de chêne donne du bois d'œuvre dans quelques 
communes (Cormaranche, Longecombe, Thézillieu). 

La forêt de résineux est soumise au régime de la futaie jardinée, 
à révolution de cent soixante ans, avec diamètre d’exploitabilité de 
0,60 à 0,65. On peut citer, à titre d'exemple, la forêt de Cormaranche, 
qui a donné un revenu moyen à l’hectare, pendant les dernières an- 
nées, de 360 fr. (2 m° 300) et un revenu brut variant entre 200 000 
et 300 000 fr. A ce taux et en comptant les seuls résineux, les forêts 
rapporteraient à notre région 5 millions de fr., chiffre inférieur au 
produit brut de l'élevage, mais qui n’est grevé presque d’aucuns frais. 

Ces ressources profitent en grande partie aux communes, qui dis- 
tribuent à titre d’affouage des sommes importantes. Les communes 
les plus favorisées sont Cormaranche (700 à 800 fr. par tête), Lomp- 
nieu (1 500 fr. par feu), les Neyrolles (300 fr. par tête), Ruffieu, le 
Poizat. En somme, les communes de la montagne sont riches, tandis 
que les habitants sont pauvres, au contraire des communes du pays 
bas, qui sont pauvres et dont les habitants sont relativement aisés. 
Ces ressources permettent d'entreprendre de grands travaux : éclai- 
rage électrique, eau à domicile, moulin communal (le Poizat), etc. 
On ne peut pas manquer d’être frappé en particulier par les travaux 
considérables entrepris pour l’adduction des eaux. Ce sont les sapi- 
naies qui en procurent les moyens financiers. 

L'exploitation des forêts fait vivre une main-d'œuvre de büche- 
rons, peu nombreuse en réalité, comprenant parfois des ouvriers 
italiens. Les bœufs, employés aux charrois en forêt, tirent les grands 
troncs décharnés qui strient de longues lignes blanches ou brunes le 
vert des prairies à l’orée des forêts : c’est là que viennent les prendre 
les camions, pour la plupart de marque américaine, souvenirs de la 
Guerre. 

Si remarquable que soit l'importance de la vie forestière dans le 
Haut-Bugey, il convient de ne pas oublier qu'elle est encore peu de 
chose à côté de celle du département du Jura. Cormaranche, avec ses 
6 m3 de possibilité à l’hectare, reste bien loin de Joux avec 16 mÿ. Le 
taux de boisement général est relativement réduit (26 p. 100), l’ex- 


225 


376 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


ploitation est gênée par les fortes pentes sur lesquelles sont installés 
des peuplements étendus comme ceux des Neyrolles. Une certaine 
renaissance de l’activité forestière s’est cependant produite comme 
conséquence des cours élevés du bois après la Guerre. On assiste à 
une offensive de la forêt contre la lande ou même la prairie, qui se 
traduit sur le plateau de Retord par une accélération de la ruine des 
fermes, achetées par les marchands de bois. Les paysans partis, les 
bâtiments sont abandonnés, et on reboise. L’arbre chasse l’homme. 
Les nouveaux peuplements d’épicéas sont assurés d’un bel avenir. 
C’est un bienfait pour une région de calcaire stérile où le boisement 
reconstitue le sol végétal, régularise l’écoulement des eaux et attire 
l’humidité, contribuant ainsi à l’entretien des prairies qui subsistent 
et sont la véritable richesse du Haut-Bugey. 


Vie industrielle et circulation. — Pays d’herbages et de bois. le 
Haut-Bugey ne connaît que les industries liées à l'exploitation fores- 
tière ou aux loisirs d’hiver de l’éleveur dans la montagne. Dans les 
vallées, les eaux vives font tourner les roues à aube des scieries qui 
débitent les sapins : on en compte une trentaine. Les plus actives 
sont dans la cluse de Nantua (Saint-Germain-de-Joux, les Neyrolles, 
la Cluse) et à Artemare. Leurs produits, sciages de menuiserie ct 
d'emballage, pièces de charpente, bois de construction, planches, sont 
expédiés surtout vers la région lyonnaise et le Centre de la France. 
L'activité de ces scieries a été largement entretenue par l’appel qu’on 
y a fait pour la reconstruction des régions libérées : la fabrique de 
baraques et de maisons démontables de la Cluse a absorbé en quan- 
tité les bois de la région. La tournerie existe aux Nevyrolles et à Saint- 
Germain-de-Joux. Les tourneurs sont des ouvriers spécialisés, tra- 
vaillant aux pièces, possédant des secrets de fabrication qu’ils cachent 
jalousement, et d’une extrême habileté. Le bois est en grande partie 
importé. Le finissage et le vernissage se font sur place et occupent une 
main-d'œuvre féminine. Les objets sont expédiés vers Paris et en 
Normandie, où ils sont vendus, sous marque anglaise. avec d'énormes 
bénéfices. 

Les petites industries du Haut-Jura, tabletterie, lapidairerie, ne 
sont pas complètement inconnues, mais c’est peu de chose. L’in- 
fluence de Lyon commence à se faire sentir à Brénod, où quelques 
métiers fabriquent la toile de soie ou les rubans. C’est elle qui a fait 
naître en 1830 la fabrique de schappe de Tenay, actuellement aux 
mains d’une société de Bâle. 

L'exploitation du sol donne les ciments de Béon (60 000 t. par an), 
les pierres de taille d'Hauteville, expédiées au loin, la pierre broyée à 
Gémissiat, les asphaltes et bitumes de Pyrimont dans la vallée du 
Rhône. 
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Ces industries extractives nécessitent des transports, comme l’ex- 
ploitation forestière, et créent aux montagnes bugeysiennes des 
exigences que le développement récent des voies de communication 
commence à peine à satisfaire. Isolée de toutes parts par de brusques 
à-pics, la montagne est restée fermée aux influences extérieures, jus- 
qu’au jour où les voies ferrées d’intérêt local et surtout l’automobile 
ont réalisé le difficile raccord avec les grandes voies ferrées qui la 
contournent : ligne d’Ambérieu à Culoz et de Nantua à Bellegarde. 

Ce n’est qu’à la fin du xixe siècle qu’ont été construites les lignes 
d'intérêt local à voie de 1 m. de Nantua à Hauteville avec prolonge- 
ment en construction jusqu’à Tenay (52 km.), et de Virieu-le-Grand à 
Ruffieu, desservant le Valromey (23 km.). Le trafic des bois, pierres, 
vins y représente 60 p. 100 des recettes. 

A la suite de la Guerre, le département a dù reprendre l’exploita- 
tion de ces lignes en régie, la concurrence des automobiles se faisant 
victorieusement sentir. On compte sur l’unité de direction, l’électri- 
fication et des formules nouvelles d’exploitation, pour rendre à ces 
lignes le rôle qu’elles ont d’abord utilement joué. L'avenir montrera 
si ces cspérances sont fondées. 

Le réseau routier a l’inconvénient d’être développé dans le sens 
longitudinal ; le passage d’un val à l’autre n’est pas réalisable toute 
l’année pour les voitures automobiles, d’où une indivitualisation de 
la région par vallées. L’isolement et l'originalité du Valromey sont le 
plus apparents. C’est ainsi, par exemple, que l'influence de Lyon, 
sensible encore à Brénod, ne se fait pas du tout sentir à Champagne- 
en-Valromey. Le plateau de Retord a attendu sa route jusqu’en 1909 ; 
la poste n’y fonctionne d’une façon régulière que depuis 1893. Depuis 
la Guerre, la circulation est devenue plus intense. Des services auto- 
mobiles pour voyageurs ont été créés. Le ravitaillement du Haut- 
Bugey en marchandises de toute nature est assuré par des sociétés 
coopératives ou des services de transport de maisons dont le siège est 
à Lyon, Bourg, Nantua, pour la partie occidentale : à Belley pour le 
Valromey. 

Avec un peu plus de bien-être. l'activité plus grande de la circula- 
tion amène malheureusement la tentation de l’émigration. Jeunes 
gens et jeunes filles n’aspirent plus qu’à vivre à la ville où ils sont 
passés une fois : le contraste est trop fort avec la vie rude et chiche de 


la montagne. 
CONCLUSION 
Si nous embrassons d’un coup d’œil d'ensemble le Ilaut-Bugey 


oriental. nous voyons apparaître un pays montagneux, d'altitude 
moyenne. calcaire, constitué par une succession de voûtes et de 
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vallées. Un climat humide favorise le développement de la forêt com- 
posée de hêtres et de sapins. L’altitude se combine avec l'humidité de 
l'air et une qualité spéciale du sol pour permettre aux plantes savou- 
reuses de croître sur les hauts pâturages. L’eau, qui maintient la vie, 
est retenue à la surface au-dessus d’un sous-sol poreux par d’épais 
placages morainiques. 

Dans cet ensemble, un contraste s'affirme entre la montagne et 
la vallée. La montagne, c’est la large voûte calcaire, le domaine de 
l’arbre, exposée aux vents violents et aux grandes pluies. Ce sont les 
hautes croupes herbeuses où s’écrasent sur le sol les arbres nains. C’est 
le domaine des sols fissurés, crevassés. Les seuls lieux abrités sont 
les combes qui y sont entaillées. La vallée, au contraire, est bien 
abritée par les barres rocheuses des monts. C’est un espace découvert, 
large, bien développé en longueur. On y circule aisément. C’est le 
lieu de rassemblement des eaux et des hommes. 

Longtemps, le paysan bugeysien vécut pauvrement. La fabrica- 
tion du gruyère a révolutionné la montagne. L'élevage des bêtes à 
cornes se développa. Les cultures furent abandonnées pour étendre 
les prairies artificielles. On coupa les arbres pour agrandir les pâtu- 
rages naturels. Après la Guerre, le renchérissement des cours du bois 
a provoqué une exploitation d’abord intensive, aujourd’hui ration- 
nelle, de la forêt. l./enrichissement des communes et des paysans a eu 
les conséquences les plus grandes. Le Bugeysien sorti d'un long isole- 
ment découvre qu’il habite un pays âpre et rude. Il déserte en masse 
le haut pays où lPhiver est si dur. Les communes, elles, s'équipent à 
la moderne. 

Grâce à la houille blanche et à la diffusion de l’électricité, grâce à 
la T.S. F., à l'automobile. c’est-à-dire au confort et aux facilités de 
travail à domicile, peut-être verra-t-on une économie nouvelle se 
fonder. Ce serait. en tout cas, au profit des vallées, au détriment de la 
montagne. Mais n'est-ce pas une utilisation plus rationnelle des con- 
ditions naturelles que de rendre voûtes et monts à la forêt ? 


Josepn PBERTHIER. 
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A TRAVERS L'AHAGGAR 


(PRMVIIX) 


Le voyage que nous avons entrepris vers l’Ahaggar a fait suite 
à l’excursion d'Algérie du récent Congrès International de Géogra- 
phie. Admirablement préparé par les directeurs de cette excursion, 
MMF$ Augustin Bernard, professeur à la Sorbonne, et Larnaude, pro- 
fesseur à l’Université d'Alger, il a été facilité de toute façon grâce à 
la haute autorité du général Meynier, directeur des Territoires du 
Sud, et à l’extrême obligeance des officiers des Affaires indigènes ; 
nous sommes heureux d’exprimer aux uns et aux autres notre recon- 
naissance. 

Après avoir quitté nos collègues à Ghardaïa, nous nous sommes 
dirigés, par El Goléa et le Tademaït, vers In Salah, point de départ 
d’un service automobile qui permet d’atteindre Tamanghasset en des 
conditions encore assez précaires. 

Le trajet d’In Salah à Tamanghasset permet de comprendre les 
rapports de l’Ahaggar avec les régions voisines (fig. 1. L’Ahaggar est 
un immense plateau, constitué par des roches anciennes et par des 
formations éruptives, qui se développe approximativement entre les 
20e et 25e degrés de lat. N, d’une part, et, d’aytre part, les 3e et 
10c degrés de long. E de Greenwich ; il mesure donc près de 600 km. 
du Nord au Sud et un peu plus de l'Est à l'Ouest. Une enceinte dis- 
continue de couches dévoniennes et siluriennes, les Tassilis de 
C. Kilian, enveloppe le plateau cristallin ; ces tassilis correspondent 
au pays des Azger, au Mouydir au Sud d’In Salah, à l’Ahenet et à 
l’Acedjerad, et, sur les confins du Soudan, à des régions moins bien 
connues qui s'étendent entre l’Adrar des Ifoghas et l'Air. L’enceinte 
tassilienne commence au delà de pays pré-tassiliens dont le Tanez- 
rouft et le Tidikelt, où se trouve In Salah, sont des exemples typiques. 


Le Tidikelt. — Nous avons traversé la partie méridionale du 
Tidikelt au milieu de vols massifs de sauterelles, qui se sont succédé 
pendant 90 km., à l’aller, et au retour dans une tempête de sable. Ce 
sont des incidents normaux au Sahara. Le sable n’est cependant guère 
épais au Tidikelt ; toujours balayé par le vent à la surface du reg,ilne 
forme point de massifs de dunes, mais seulement des barchanes élé- 
mentaires aux environs d’In Salah. Ce sable résulte de la désagréga- 
tion de grès tendres quaternaires qui recouvrent d’une pellicule les 
argiles bariolées de l’Aptien. 

Ces argiles, à peu près horizontales, alternent avec des bancs gréso- 
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sableux qui se relèvent doucement et qui affleurent à Tiguentourine le 
long d’un premier escarpement de côte, petite falaise haute à peine de 
quelques dizaines de mètres. Le Crétacé EPpOEe ici en transgression 
sur le Carbonifère, qui forme plus loin, jusqu’à la sebkha du Khenig, 
d’autres petits escarpements de côte aussi peu importants. Des gour 
isolés se dressent en avant de l’alisnement des falaises. 

Le bas-fond salé et magnésien du Khenig s’allonge en aval d’une 
barre rocheuse qui représente l’affleurement des couches néo-dévo- 
niennes. Tandis que les escarpements, entre In Salah et le Khemig, se 
dressaient face au Sud-Est, ils apparaissent maintenant face au Nord- 
Ouest ; ce ne sont plus des cuestas, mais des flexures, par où s'élève 
lentement la région pré-tassilienne. Un reg de cailloux de grès, patinés 
en brun par le vernis désertique, a remplacé les sables jaune doré des 
environs d’In Salah. Il n’y a aucune trace de végétation ; on croise 
au bord de la piste des squelettes de chameaux et même des sque- 
lettes d'hommes. C’est un Y'anezrouft d’une inexprimable désolation 
(pl:1V, A): 


Le Mouydir. — Après 200 km., franchis à vive allure sur un sol 
plat, on atteint le Mouydir, où l’on roule pendant 150 km. (fig. 2). 
Le relief plus accentué amène des précipitations un peu moins excep- 
tionnelles, et une maigre végétation prend place le long des oueds. 
Nous avons rencontré des éthels (Tamarix articulata), de rares tourhas 
(Calotropis procera), et des plantes de petite taille comme le Drinn et 
l'Arta dans les vallées longitudinales du Mouydir, tandis que les 
télehs (Acacia tortilis), le Chebrok et le WMrokba semblaient plus abon- 
dants dans les vallées transversales. Il y a là déjà un mélange intéres- 
sant de plantes appartenant à des régions florales. très différentes : 
plantes des steppes de la Méditerranée, et formes xérophiles souda- 
naises. 

Les couches dévoniennes et siluriennes se redressent, formant à 
nouveau des cuestas, mais d’un tout autre style que celles du Tidi- 
kelt ; elles dominent la piste de plusieurs centaines de mètres, et elles 
sont limitées par des falaises grandioses. A Tiguelguemine, une pre- 
mière gorge conséquente sert à franchir l'alignement des grès du 
Dévonien inférieur ; on tourne ensuite à angle droit, et l’on suit, du 
Nord au Sud, pendant une trentaine de kilomètres, une longue vallée 
monoclinale sur les schistes à graptolithes, qui supportent le couron- 
nement des grès dévoniens. C’est la fameuse dépression intra-tassi- 
lienne de C. Kilian, que celui-ci a reconnue d’abord au pays des Azger, 
et que l’on sait aujourd’hui former un sillon continu jusqu’à l’Aced- 
jerad?. La vallée, qui dessine ailleurs bien des sinuosités pour épouser 


1. C. KiLtaN, Au Hoggar, Paris, 1925, in-80, seconde partie. 
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les contours généraux du massif ancien, est ici remarquablement 
horizontale et rectiligne ; elle a été largement remblayée par les allu- 
vions sableuses déposées par les anciens affluents subséquents de 
Oued In Takoula et de l’Oued In Belrem. Quelques îlots dévoniens 
respectés par l’érosion grâce à une ondulation locale des couches, près 
de Tiguelguemine, paraissent encore attachés au versant opposé, en 
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pente douce. Plus loin la section de la vallée est absolument classique. 

A Tighatimine, nouvelle gorge conséquente, perpendiculaire à 
l'axe de la dépression intra-tassilienne ; elle sectionne d’abord les 
grès siluricns inférieurs aux schistes à graptolithes, puis le cristallin 
sous-jacent. De vieilles inscriptions rupestres en caractères {ifinar 
apparaissent gravées sur les parois de la gorge ; elles ont été préservées 
par l’enduit du désert. Au delà de la gorge, les schistes cristallins se 
relèvent brusquement ; profondément disséqués par l’érosion d’oueds 
temporaires, ils ont pris à notre gauche, du côté du Nord, Paspect de 
petites montagnes, au sommet desquelles on entrevoit parfois un 
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couronnement de grès. A notre droite, vers le Sud, s'ouvre une nouvelle 
vallée, parallèle à la dépression intra-tassilienne, maïs d’un caractère 
tout différent, et de proportions si grandioses que nous en sommes saisis. 

Les deux versants de cette vallée sont pareïillement constitués par 
deux falaises symétriques de grès siluriens, reposant sur le même socle 
cristallin ; la falaise orientale est cependant nettement plus élevée 
que la falaise occidentale. Cette dernière falaise, que nous avons à 
notre droite, s'éloigne peu à peu dans le lointain ; la falaise de gauche, 
la plus élevée, se poursuit semblable à elle-même jusqu'au bout de 
l'horizon. Nous en suivons le pied pendant 60 km., et pendant 60 km. 
la muraille se continue sans une inflexion ; on la dirait tirée au cor- 
deau ; il n’y à pas une seule butte-témoin détachée en avant. Deux ou 
trois combes, dont l’aspect rappelle singulièrement celui des combes 
de Bourgogne, interrompent seules l’alignement. L'emplacement de 
ces combes paraît coïncider avec des failles locales orientées N-S ; au 
fond de l’une d’elles, J. Bourcart et Olaf Keyser ont trouvé des schistes 
à graptolithes !. Beaucoup plus loin, à Tadjemout, on note même un 
décrochement dans l’autre sens, un véritable chevauchement E-O, 
qui place localement le Cristallin sur le Silurien. Mais c’est rigoureu- 
sement tout ce que l’on peut observer. Comment interpréter cette 
immense falaise et cette vallée ? 

É.-F. Gautier, qui a parcouru le Mouydir à l’époque héroïque. en 
1903, a songé à l’existence d’une faille ?. Cette faille, J. Bourcart ne 
l’a point vue; il n’a apercu que des accidents limités au fond des 
combes, et a donc conclu à une vallée anticlinale, probablement anté- 
rieure au soulèvement général du pays, et captée postérieurement 
à ce soulèvement par des oueds conséquents 5. Les plis du Mouydir, qui 
se prolongent à travers les couches horizontales du Tidikelt, sont de 
très vieux plis hercyniens, mais le relief porte l’emnpreinte de périodes 
orogéniques multiples et de phases successives d’érosion. Comme . 
J. Bourcart, nous n'avons pas découvert la grande faille supposée par 
E.-F. Gautier ; cependant, le rebord abrupt de l’escarpement est 
affecté de plis et de petits décrochements qui semblent bien marquer 
la proximité d’un plan de faille. Il n’est donc pas impossible que 
cette faille existe sous les alluvions de la vallée. La fraicheur éton- 
nante de l’à-pic frappe l’observateur immédiatement ; sa rectitude, 
son analogie de style avec la Côte d'Or, ou mieux encore avec le 
Pays de Bray”, sont vraiment suggestives. Il semble que des cours 


1. Renseignement oral de J. BourcarrT. 

2. É.-F. Gaurier, Sahara Algérien, Paris, 1908, in-80, Tome I des Wissions au 
Sahara. 

3. J. Bourcart, Un voyage au Sahara (Bulletin du Comité de l'Afrique française, 
1923, Renseignements coloniaux). 


.h. Cette comparaison est venue à l'esprit d'Emm. ne MARTONNE, en voyant notre 
diagramme. 
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d’eau subséquents ont très bien pu reculer le long d’un comparti- 
ment disloqué ou d’un anticlinal anciennement décapé, rompu à une 
date plus récente, et être plus tard eux-mêmes capturés par le recul 
d’affluents greffés sur la dépression intra-tassilienne. Ces épisodes se 
sont d’ailleurs inscrits sur une région déjà très évoluée, et notre hypo- 
thèse peut, dans une certaine mesure, être conciliée avec celle de 
J. Bourcart. 

| On quitte le Mouydir, et l’on gagne le plateau touareg et les fron- 
üères de l’Ahaggar en remontant les magnifiques gorges d’Arak. La 
vallée, tracée à l’origine sur les grès siluriens, est ici tellement pro- 
fonde et encaissée qu’elle est nettement surimposée dans les plis aigus 
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d’un socle de schistes cristallins, très injectés de roches basiques et 
d’intrusions granitiques. Ces venues de granit s'arrêtent au ras des 
grès ; le contact des schistes cristallins et des grès siluriens donne la 
surface d’une très vieille pénéplaine antésilurienne. Les gorges d’Arak, 
quis’ouvrent à angle droit dans la vallée de Tadjemout précédemment 
décrite, sont d’abord orientées E-O et ont l'aspect d’un véritable 
canyon à méandres encaissés. C’est une gorge du Tarn, sans Tarn; 
on a donc l'impression que la phase humide, qui a permis l’établis- 
sement du réseau hydrographique, correspondant au tracé des vallées 
actuelles, doit être contemporaine d’un mouvement général de 
surrection du sol (pl. IV, B). 

Pour atteindre le plateau touareg, on quitte l’Oued Arak, et l’on 
suit la vallée d’un affluent, l'Oued Amsir, orienté du Sud-Est au 
Nord-Ouest. Ici la couverture de grès a disparu, et l’on ne voit plus 
que des bosses de schistes cristallins, toujours fortement injectés ; la 
piste est fréquemment tracée au milieu de boules de diorite. Les lits 
des oueds secondaires qui confluent paraissent adaptés à la structure 
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des schistes. L'eau se trouve à une faible profondeur sous le sable de 
ces lits : ainsi les environs du bordj d’Arak sont couverts de grands 
roseaux que les Touareg appellent taheli (Typha sp.). 


Le plateau touareg. —— La haute vallée de lOued Amsir ne con- 
duit point à un cirque défini ; elle est issue d’une dépression périphé- 
rique. On rencontre en réalité deux dépressions de ce genre entre In 
Salah et l’Ahaggar : l’une, au Sud du Tidikelt, au contact de l’escar- 
pement carbonifère et des couches néo-dévoniennes qui s'élèvent 
ensuite par flexures, et l’autre à la limite du plateau touareg. Bien 
que la falaise silurienne, entamée par les affluents de l’Oued Amsir, 
ait beaucoup reculé, on reconnaît encore lPemplacement qu’elle a 
occupé au-dessus des schistes cristallins limés par l'érosion périphé- 
rique. C’est l’«avant-pays » cristallin de C. Kilian!, la «zone dépri- 
mée » de H. Bütler?, qui forme une ceinture allongée depuis la plaine 
de l’Amadror, au pied du Tassili des Azger, jusqu’au pays de l’Agerar, 
au pied de l’Ahenet. 

Les schistes du socle tassilien surgissent brusquement au-dessus 
de la zone déprimée, dominée par un abrupt considérable. On a essayé 
de l’interpréter à l’aide d’une faille qui cette fois n’existe certaine- 
ment pas. C. Kilian a fort bien vu que c’était un effet de l'érosion, mais 
il paraît attribuer un rôle excessif à l’insolation, qui agirait d’une 
manière plus intense sur les roches de l’avant-pays cristallin que sur 
celles des tassilis, en dilatant d’une manière inégale les cristaux de 
roches hétérogènes? ; cette action purement mécanique, dont le rôle 
a été fort exagéré, ne peut suffire à expliquer un escarpement de plus 
d’une centaine de mètres, ce qui est le cas à la tête de l'Oued Amsir. 
La cause que nous invoquons, à savoir l’érosion périphérique d’une 
ancienne rivière, paraît seule capable de rendre compte des phéno- 
mènes constatés. 

La dépression, actuellement sillonnée par les branches supérieures 
des oueds Amsir et Afistest, est remplie par des alluvions d’où 
émergent des grands gour granitiques, souvent décomposés en chaos 
de boules énormes. Ces boules sont recouvertes d’une croûte, épaisse 
de 8 à 10 em., que tous les géologues sahariens ont exclusivement 
attribuée, jusqu'ici, à l’effet de l’insolation ; mais, d’après les expé- 
riences de Blackwelder®, l’insolation serait incapable de produire à 
elle seule de tels résultats ; par rapport à la roche saine, la croûte 


1. CG. KitiaN, Au Hoggar, p. 98. 


2. I Burcen, Contributions à la géologie de l'Ahaggar. Publications du Congrès 


Géologique International de 1922, p. 820. 
3. C. KRILIAN, fu Hoggar, p. 78. 
ï. Voir la carte du Sahara à 1 : 1 000 000, feuille d’Zn Salah. 


9. E. BrackWeLben, Æafoliation as a phase of rock weathering (The Journal of 
Geology, 1925). 
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représente une augmentation de volume de plus de moitié. Seule 
l’hydratation aurait le pouvoir d'amener la formation de squames 
semblables. On remarque également des effets éoliens : des champi- 
gnons se montrent profondément creusés à leur base par des alvéoles 
typiques ; toutefois cette usure ne paraît sensible qu’au ras du sol, et 
elle n’entame pas la roche quelques mètres plus haut. 

Depuis Meniet jusqu'aux approches de Tamanghasset, sur plus 
de 400 km., on progresse à la surface du plateau touareg. Ce plateau, 
dont les altitudes sont de 800 m. en bas de Meniet, 900 m. au pied du 
Tesnou, 1 010 m. à In Eker et 1 127 m. à Tit, est formé par une suite 
d’étendues plates, arasées, séparées par des marches abruptes : pen- 
dant 100 km., on s’élève à peine de 20 m., puis on gravit une cen- 
taine de mètres en 4 ou 5 km. Les marches, toujours constituées par 
des schistes cristallins injectés de roches basiques et par des lames de 
roches écrasées les plus diverses, véritables mylonites, sont très ravi- 
nées par l’érosion de courts oueds temporaires, dont les vallées, à sec- 
tion aiguë, ont un caractère de jeunesse indiscutable ; le labyrinthe 
de ces vallées découpe en tous sens la masse des schistes et leur donne 
l’aspect d’un chaos de montagnes ; il y a souvent des accumulations 
de sable au débouché des oueds sur le plateau. À Meniet, la bande des 
schistes cristallins est orientée du Sud-Ouest au Nord-Est ; au Tesnou, 
elle forme une enveloppe partielle autour d’un massif de dômes grani- 
tiques. 

Les étendues plates sont essentiellement granitiques. Les schistes 
cristallins apparaissent cependant, surtout aux environs d’In Eker, où 
ils forment des bandes parallèles, qui correspondent à des crêtes basses 
et étroites toujours alignées N-S. Il y aurait ainsi diverses sortes de 
schistes cristallins : les uns correspondant aux Saharides, et les autres 
à des phénomènes d’écrasement plus récents dus au rejeu des com- 
partiments granitiques. Ce serait, à nos yeux, une erreur que de voir 
dans toutes les orientations locales des schistes cristallins du plateau 
touareg de simples virgations de plis calédoniens ; il faut au contraire 
tenir compte des rajeunissements successifs du massif central saha- 
rien ; les observations que nous avons faites, aussi bien aux envi- 
rons de Tamanghasset que le long de la piste qui y aboutit, nous 
ont convaincus que les directions SO-NE sont plus récentes que 
les directions E-O et que les directions N-S. 

Il y a aussi des granits d’âges différents : les granits calco-alca- 
lins du plateau sont traversés par des granits tardifs, des pegmatites. 
des syénites et par des microgranits, qui forment des massifs ellip- 
tiques : certains de ces massifs, très faillés, ont un profil dentelé de 
sierra : c’est le cas de la chaîne du Tehi-n-Akli, que nous avons longée 
à faible distance (pl. V, A), et peut-être de certaines parties de la 
Tefedest que nous avons entrevue dans un extrême lointain. D’autres 
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massifs, moins faillés, comme le Tinaqor et comme le Tesnou, Consis- 
tent en dômes arrondis, semblables à ceux qu’on observe dans la baie 
de Rio de Janeiro. Ces dômes, recouverts eux aussi d’une croûte viola- 
cée d’une épaisseur considérable, paraissent débités par écailles con- 
centriques ; la quantité de ces écailles, leur structure imbriquée qui 
permet de les compter montrent que le sommet actuel du Tesnou se 
montre fort loin de la surface originelle et qu’il a été considérable- 
ment. abaissé : ces formes étranges, effet d’une décomposition ehi- 
mique très active, semblent révéler que le régime désertique actuel 
n’est pas au Sahara un fait très ancien. Telle est la suggestion que 
nous ont inspirée des constatations purement morphologiques : elle 
est bien confirmée par les données de la géologie, puisqu'on rencontre 
dans les oueds du plateau touareg des fragments de latérite'. 

Le plateau touareg, d'autre part, a été disséqué, non seulement 
par les cours d’eau temporaires récents dont nous avons signalé l’em- 
preinte sur les marches des schistes cristallins, mais aussi par de 
vieilles rivières dont les unes s’écoulaient vers l’Igharghar. et les 
autres, vers Taoudeni: la piste automobile actuelle suit la dorsale 
qui sépare les deux axes d'écoulement. Ces rivières ont eu des phases 
d'activité multiples, en rapport avec les variations du climat, alterna- 
tivement plus humide ou plus see, et avec les mouvements d'en- 
semble qui, à diverses époques, ont affecté le massif central saha- 
rien. C’est ainsi que le tracé de la rivière maitresse, l’Ichargehar, aux 
environs d’Amguid, est probablement fort ancien. Si imparfaite que 
soit la carte au millionième, elle suffit à montrer bien des remanie- 
ments du réseau hydrographique. En outre, le relief général est nette- 
ment inversé ; la dépression topographique que suit le grand fleuve 
coinGide avec un bombement axial du plateau touareg : la meilleure 
explication qu’on puisse donner de ces faits est d'admettre l'anté- 
cédence de PIgharghar. 

La présence d’un écoulement qui, dans la région d'\mguid, exis- 
Lait probablement avant la surrection générale du massif central 
saharien, démontre assurément qu'il y avait déjà un relief, mais ce 
relief à été par la suite singulièrement revivifié. Il y a d’ailleurs con- 
traste marqué entre les formes évoluées et l'extrême largeur &es prin- 
cipales vallées du plateau touareg et les sections bien tranchées des 
oueds de la Coudia, souvent creusées dans les mêmes roches, sections 
encore encombrées par des terrasses alluviales récentes. La destruc- 
tion progressive des terrasses de toute époque par l'effet du régime 
désertique a produit une grande accumulation de sable, que le vent 
à dispersé un peu partout, de telle sorte que le plateau touareg, 
dans son ensemble, à pris l'aspect d’une immensité horizontale et 


1. Renseignement oral de J. Bounrcanr. 
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dorée, d’où émergent, comme des archipels, des alignements de vieilles 
roches roses. 

La végétation du plateau touareg semble réfugiée le long des 
oueds. Comme l’a remarqué le botaniste anglais T. F. Chipp, un 
acacia à fleurs jaunes, distinct de l’Acacia tortilis, et des touffes de 
Mrokba (Panicum turgidum), avec les plantes habituellement asso- 
ciées, occupent à peu près exclusivement les gorges étroites des oueds 
récents, tandis que l’éthel peuple fréquemment les espaces découverts 
des grands oueds!1. L’Arta (Colligonum comosum) a été signalé par 
C. Kiïlian comme formant la nourriture des chameaux à la surface 
des grands oueds?, où il accompagne habituellement l’éthel. Nous 
avons également remarqué quelques figuiers près d’In Amgel, dans le 
lit de l’Oued Tekouiat, où la piste traverse une haïe de roseaux. 


Une fois arrivés à Tamanghasset %, nous avons organisé une cara- 
vane, avec l’aide de l’autorité militaire et de l’amenokal Akhamouk 
ag Jhemma ; ce dernier a mis à notre disposition son propre khodja 
ou secrétaire Moulay Ahmed, Arabe du Gourara, qui nous a servi 
d’interprète, et l’un de ses serviteurs harratine, Othman, qui connais- 
sait à fond les pistes de la Coudia et devait nous y guider ; son propre 
gendre, Mohammed ag Illa, se joignit bénévolement à nous, afin de 
porter la bonne parole dans les camps que nous devions rencontrer. 
Six chameaux et trois bourriquots devaient porter nos guides, nos 
personnes et nos bagages. 

Ainsi équipée, notre caravane s’est rendue dans la Coudia, par 
Outoul, les plateaux situés à l'Ouest de l’Oued Amsa et la partie supé- 
rieure de cette rivière. Après avoir gravi le Tahat (3 010 m.) et l’Ase- 
krem (2 804 m.), nous sommes revenus en suivant approximative- 
ment la vallée de l’Oued Toughoumout-Tamanghasset, effectuant 
au passage la première ascension européenne de l’Akarakar (2 216 m.), 
et peut-être celle du Tinhamour (2 227 m.), point culminant du mas- 
sif de l’Ihagaghen ; il est cependant possible qu’en ce dernier point 
nous ayons été précédés par la mission du capitaine Dinaux et du lieu- 
tenant Clor, d’après un croquis d'itinéraire conservé au Service Géo- 
graphique de l’Armée, croquis difficile à interpréter, par suite de son 
échelle réduite. 

De ce voyage, nous avons rapporté une carte, topographique et géo- 
logique,dessinée à l'échelle de 1 :300000,puis légèrement réduite (pl. VI). 
Cette carte a été levée comme le sont en général les itinéraires saha- 


1. T. F. Curpp, The vegetation of the Central Sahara (The Ceographical Journal, 


1930). 
2. C. Kizran, Au Hoggar, p. 131. 
3. La transcription de la plupart des noms touareg usités dans ce travail nous à été 


fournie par le capitaine JEAN, ancien commandant de la compagnie saharienne de 
l'Ahaggar. On doit se rappeler que le ghket le kh se prononcent r. 
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riens : directions constatées à la boussole, distances évaluées d’après 
le pas des chameaux. C’est une méthode qui n’a aucun rapport avec 
celle de nos travaux antérieurs dans les Alpes, mais c’est la seule que 
les circonstances permettaient d'employer. La planimétrie, en dehors 
du parcours, a été complétée d’après les levés des officiers méharistes, 
mis à notre disposition par le général Bellot. L’altimétrie repose sur 
des lectures barométriques très fréquentes, à l’aide desquelles ont été 
tracées quelques courbes de niveau. Ces lectures ont été rectifiées 
d’après la courbe du baromètre enregistreur de Tamanghasset. Les 
cotes sont provisoirement rapportées à celle qui a été officiellement 
adoptée pour ce dernier lieu, à savoir 1 420 m. 

Ayant constaté que les positions de la carte au millionième ne 
coincidaient pas exactement, dans la Coudia, avec les positions astro- 
nomiques de N. Villatte, nous nous sommes abstenus de tracer des 
coordonnées. On pourra dans l’avenir utiliser notre travail en l’agra- 
fent par Tamanghasset. Notre altimétrie n’a rien de révolutionnaire, 
puisque, entre la cote obtenue au sommet du Tahat par N. Villatte, 
au moyen de l’ébullition de l’eau, et la nôtre, la différence est seule- 
ment de 10 m. | 

Nous tenons, après J. Bourcart!, à protester contre la préémi- 
nence accordée au pic Ilaman dans maintes publications, même très 
récentes. Depuis le sommet du Tahat, on voit clairement l’Ilaman, 
éloigné de 5 km. environ, apparaître au-dessous de la ligne d’horizon ; 
or à cette distance la correction du niveau apparent est inférieure à 
2m. Il en résulte sans discussion que le Tahat est bien le point culmi- 
nant du Sahara algérien. 


L’Attaqor. —- La Coudia, ou mieux, en langue temacheq, l'Attaqor, 
n’est qu'un vaste compartiment surélevé du plateau touareg. Lors- 
qu’on découvre pour la première fois le panorama de l’Attaqor, entre 
In Amgel et Tit, on aperçoit un dôme surbaissé, doucement incliné 
vers le Sud, en sens inverse de la pente que l’on a remontée depuis le 
Mouydir, et se terminant assez abruptement du côté du Nord et du 
côté de l’Ouest. Un faisceau d’aiguilles volcaniques et de coulées, 
découpées en mesas, accidentent le profil du dôme. Le lit des oueds 
qui en dévalent est interrompu par deux grandes ruptures de pente : 
la première coincide avec les gorges que l’on a devant soi, gorges par 
lesquelles on pénètre dans l’Attaqor ; la seconde correspond à la 
sortie du plateau touareg derrière soi, vers le Tanezrouft et vers 
Taoudeni ; cette seconde rupture de pente est jalonnée par de nou- 
velles gorges là où la ceinture tassilienne a été conservée, et par un 
simple resserrement des vallées là où elle a disparu. 


L J. BourcaRT, Carte de reconnaissance du sommet de lAhaggar (Revue de Géogra- 
phie physique et de (iéologie dynamique, 1928). 


LES PENTES SUD DE L’ATTAQOR DE L'AHAGGAR. 
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Entre ces deux ruptures de pente, le plateau touareg, à l’Ouest 
de l’Attaqor, se réduit à une bande si étroite qu’en un point, le long 
de POued Tekouiat, l’érosion régressive a réuni le secteur d’aval à 
celui d’amont pour former la dépression continue d’In Amgel. L'Oued 
Tekouiat à ainsi pu capter certains cours d’eau du versant septen- 
trional de l’Attaqor, cours d’eau qui s’écoulaient jadis vers l’Ighar- 
ghar. La topographie de ces vallées souvent profondes a été remaniée 
par des coulées volcaniques qui se sont répandues postérieurement à 
leur creusement ; c’est le basalte des vallées de Bourcart, qui forme 
des buttes au milieu des thalwegs. Du côté du Sud, la pente de 
l’Attaqor se raccorde à celle du plateau qui s’abaisse progressivement 
vers un reg absolument stérile. 

Tamanghasset, au Sud de l’Attaqor, se trouve à 1 420 m. d’alti- 
tude, dans une fosse comprise entre deux blocs granitiques inégaux, 
celui qui supporte la coulée du Tidesi (1 650 m.) à l'Ouest, et à l'Est 
l’Ihagaghen, qui s'élève à 2227 m. Cette fosse a été remblayée, 
ennoyée, par les alluvions sableuses de l’Oued Tamanghasset et de 
ses affluents ; elle est divisée en compartiments par de longues échines 
de schistes cristallins orientées NE-SO ; de part et d’autre de la fosse, 
le contact des schistes cristallins et du granit est exactement N-S. On 
retrouve donc 1c1 l’intersection que nous avons déjà signalée, sur le 
plateau touareg, entre les alignements des Saharides et celui du gra- 
din de Meniet. La table de l’Adriane, au Sud-Est, qui a l’apparence 
du plateau de Gergovie, n’est autre chose qu’un empilement de cou- 
lées volcaniques isolées par l’érosion ; il en est de même du mont 
Debnat, situé un peu plus loin. Ces coulées proviennent, non pas de 
l’Ihagaghen, comme l’a cru momentanément Chudeau à la suite d’un 
examen à grande distance !, car l’Ihagaghen est exclusivement grani- 
tique, mais des appareils trachytiques et phonolithiques qui ferment 
l'horizon du côté du Nord : le Tilaous, le Tendi, l’Ihaghen et le gran- 
diose volcan de l’Isekram. 

De Tamanghasset à Outoul, on passe insensiblement des schistes 
cristallins au granit, par appauvrissement des éléments verts, et l’on 
progresse à la surface de la vieille pénéplaine surélevée. La roche est 
entièrement recouverte d’une croûte un peu friable, qui semble proté- 
ger les parties saines ; mais nous sommes ici loin des oueds impor- 
tants ; on ne voit que peu de sable et pas de roches en boule. L’épais- 
seur de cette croûte est telle qu’il est impossible de trouver de bons 
échantillons :; on se demande s’il ne faudrait pas y voir, dans certains 
cas, une arène consolidée ? ; de toute façon, elle est inexplicable sans 


1. R. CHupEaAt, Sahara Soudanais, Paris, 1909, in-89 ; p. «3. Tune II des Wissrons 
au Sahara. | | 
>, F. RuELLAN a fait une communication sur des faits analogues, tu Congres inler- 


national de Géographie de 1931. 
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l'hypothèse d’un changement de climat. Le sol est diaclasé presque 
dans tous les sens. 

Peu après, nous atteignons le lit d’un court affluent de lOued 
Outoul ; le confluent a lieu au delà d’une petite rupture de pente, 
rupture qui coïncide avec la présence d’une faille transversale, orien- 
tée SO-NE :; la vallée se trouve ainsi légèrement suspendue ; la 
présence d'anciennes terrasses alluviales, dont l’apparence est iden- 
tique, à l’amont et à l'aval de cette dénivelée, permet de dater le jeu 
ou le rejeu de la faille et de l’attribuer à une époque très proche, posté- 
rieure sans doute au Moustiérien, si l’on tient pour valable une ana- 
logie de ces limons avec les terres de sahel du Maroc lointain !. 

À Outoul, dans le lit du grand oued qui dévale depuis les hauteurs 
de l’Attaqor et qui, sous un autre nom, se jette dans l’'Oued Taman- 
ghasset à plus de 200 km. de là, on rencontre un premier aguelman, 
petit bassin d’eau permanent, entouré de roches en boule, sur les- 
quelles l’action de l’eau est évidente ; c’est un cas particulier d’exfolia- 
tion actuelle. Presque tous les aguelman que nous avons aperçus se 
présentent dans les mêmes conditions : ils occupent des cuvettes 
rocheuses, au pied de ruptures de pente qui sont en rapport avec des 
failles ou des flexures compliquées de failles (pl. IX, B). Dans le cas 
de l’Oued Outoul, une gorge entame l’escarpement, mais cette gorge 
est très courte, et montre que le travail de l’érosion régressive ne 
s’est pas continué. Le sable qui, à l’amont de la gorge, remplit le lit 
de l’oued, cesse au bord de l’abrupt, et l’eau qui se trouve sous le 
sable s'écoule goutte à goutte, le long de grandes diaclases, jusqu’au 
bassin. Cette disposition existe d’une manière encore plus frappante 
à Takecherouet, où nous passerons au retour. Il résulte de ces phé- 
nomènes que la plupart des aguelman sont permanents, malgré le 
climat. 

On franchit après Outoul un second alignement de dômes trachy- 
tiques, qui prolonge exactement celui de la plaine de Tamanghasset. 
Nous ne les avons pas gravis, mais l'examen de vues aériennes, prises 
au cours du voyage du Gouverneur général de l'Algérie, M. Carde, et 
qui nous ont été communiquées par l'aviation militaire, prouve qu'il 
s’agit d'appareils éruptifs identiques à l’Akarakar, dont il sera ques- 
tion plus loin. Une aiguille isolée, placée au sommet du col qui sépare 
le Tanoumrout de l’Ikarhaggan, offre de loin l'apparence de l’un de 
ces culots volcaniques si fréquents dans l’Attaqor ; mais de près on se 
rend compte qu'il s’agit simplement d’un témoin, reste d’une coulée 
venue du Tanoumrout et découpée par l'érosion. 

L’Attaqgor, au delà de ces dômes, s'élève par plateaux étagés, 
recouverts d’une pellicule de basalte. L’épaisseur du basalte est par- 


1. J. BourcanT, Carte de reconnaissance du sommet de l’Ahaggar, p. 12. 
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tout de 50 m. : il existe une zone kaolinisée au contact du socle grani- 
tique et du basalte, d’où l’on peut conclure à l’existence d’une circu- 
lation d’eau souterraine. Un premier plateau, très horizontal, le 
Tassanadjenna, se tient à une altitude de 1 700 m. ; l’aiguille du baro- 
mètre ne subit aucune oscillation pendant plusieurs heures ; la sur- 
face du sol est couverte d’une multitude de cailloux arrondis, d’un 
noir d'encre, à demi enfoncés dans un sable recimenté. Quelques pitons 
d’andésite, dont le plus remarquable s'appelle lAdhaoudha (pl. V, B), 
surgissent brusquement au milieu de l’étendue plate, qu'ils paraissent : 
dominer d'environ 200 m. Un peu plus loin se dresse une chaîne 
hérissée, transversale à la route suivie, la chaine du Tanemert, longue 
ellipse granitique désagrégée par l’érosion mécanique et profondé- 
ment disséquée, ce qui lui donne un peu l'apparence des aiguilles 
alpestres (pl. VIT. A). 

Un second plateau basaltique fait suite au premier ; il est légère- 
ment basculé, et il se relève de 2 100 à 2 300 m. Un talus raide sépare 
les deux plateaux ; on n’y aperçoit que du granit. Le basalte, d’une 
part, enserre étroitement les pitons andésitiques et les appareils tra- 
chytiques ; comme d’autre part il fait entièrement défaut sur le talus 
granitique, son émission doit être placée entre la venue du trachyte et 
de l’andésite et le jeu des failles qui ont en dernier lieu morcelé le pla- 
teau. C’est le basalte des plateaux de Bourcart. 

Les vallées des oueds principaux ont partout sectionné le basalte 
et creusé le granit sous-jacent. Leur profondeur n’est cependant pas 
très grande et n'atteint jamais 100 m. durant la traversée des pla- 
teaux. Elles sillonnent ces plateaux comme des rayons qui divergent 
autour d’un point central, à savoir les hautes régions de l'Attaqor, et 
elles ne révèlent que des adaptations de détail aux failles les plus 
anciennes. Elles sont visiblement postérieures au soulèvement général 
de l’Attaqor, et elles ne peuvent être regardées comme antécédentes. . 

Les versants de ces vallées sont presque toujours accompagnés 
d'une double ligne de roches en boule. Nous en avons vu de particu- 
lièrement remarquables près de l’'Oued Amsa et sur les bords de l’'Oued 
Irafezan. On ne les aperçoit que sur le granit, toujours à proximité 
des oueds, et hors du sable. Ce sont les crues des oueds qui ont en- 
trainé l'arène. D'autre part, le rôle de l'humidité atmosphérique 
apparaît évident. Une difficulté se présente cependant : les roches en 
boule montent sur les versants sensiblement plus haut que le niveau 
des crues, qui ont lieu lors des orages qui surviennent en moyenne 
quatre ou cinq fois par an dans l’Attaqor. Le cas des roches baignées 
d'une manière permanente par l’eau d’un aguelman, que nous avons 
signalé plus haut, est bien un cas particulier. D'une manière générale, 
faut-il voir dans les roches en boule de la région un phénomène actuel, 
dû à l’évaporation de l'eau qui subsiste sous le sable dans le lit des 
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oueds, et qui monte à la surface par capillarité, ou un phénomène 
ancien ? Les observations de Barton en Égypte semblent prouver 
qu’au bord du Nil, à Karnak, l’exfoliation du granit se fait avec une 
extrême lenteur : un centimètre en 5 000 ans1. D’autre part nous 
avons remarqué, détachés au bas de quelques boules, des fragments 
de squames qui ne pouvaient être là que depuis peu de temps, car 
les crues les auraient enlevés. On peut concilier ces faits en admettant 
qu’il s’agit d’un phénomène ancien se poursuivant au ralenti. 


Nous avons accédé à la partie supérieure de l’Attaqor par la haute 
vallée de Oued Amsa. C’est une dépression fermée, isolée de l’aval 
par une coulée d’un basalte plus récent que celui des plateaux, 
basalte identique à celui que nous avons signalé précédemment sur 
la périphérie de l’Attaqor entre In Amgel et Tit, et qui est postérieur 
au creusement de la vallée de l’'Oued Amsa par l'érosion. Cette der- 
nière vallée, en effet, a été primitivement entaillée dans une accumu- 
lation de coulées andésitiques, dans le basalte des plateaux et dans 
le granit du soubassement. La coulée moderne qui la barre est évi- 
demment contemporaine des dislocations qui ont rejoué en dernier 
lieu. 

Il n’y a trace d'aucun dépôt alluvial dans la dépression fermée ; 
on n’y voit que des cônes d’éboulis. Ces éboulis proviennent de belles 
aiguilles d’andésite que l'érosion a dégagées ; leurs couleurs éclatantes 
tranchent magnifiquement sur la patine sombre des versants. La 
dépression aboutit à un col, situé à 2 475 m. d'altitude, col par où l’on 
passe sur le versant Nord de l’Attaqor, afin de gagner le pied du Tahat. 
On passe également d’un territoire andésitique sur un territoire pho- 
nolithique. D’après l’ordre d’intersection des filons, les andésites et les 
trachytes, antérieurs au basalte des plateaux, sont postérieurs aux 
phonolithes, qui représentent la phase d’éruption superficielle la plus 
ancienne de l’Attaqor. Il n’est pas question ici des roches profondes. 

Tout ce versant Nord de l’Attaqor est constitué par un entassement 
de coulées phonolithiques. L’érosion y a creusé des vallées étroites, 
profondes quelquefois de 600 m., et des cirques. Cirques et vallées ont 
découpé les coulées en sommets tabulaires, véritables mesas, comme 
l’Asekrem ; le Tahat n’est qu'une mesa réduite à l’état de crête par 
le recul des versants. Il y a plusieurs sortes de phonolithes, toutes 
patinées en tabac blond ; mais elles sont à la cassure d’un grain diffé 
rent, et elles permettent de reconnaitre plusieurs centres d’éruption, 
l’un situé autour de l’Ilaman, et l’autre près des aiguilles de Tezouai. 

Ces centres d’éruption sont caractérisés par un véritable jaillisse- 


1. D. C. Banrow, Votes on the desintegration of granite in Egypt (The Journal vf 
Geology, 1916). 
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ment d'aiguilles, hautes souvent de 400 ou 500 m. au-dessus de leur 
socle. Ce sont des cheminées d'anciens volcans. Ces aiguilles gigan- 
tesques, généralement formées par une juxtaposition de colonnes 
prismées, se pressent les unes à côté des autres comme les troncs d’une 
forêt. Vues à contre-jour, silhouettées par les derniers rayons du soleil 
déclinant, elles ont une teinte lilas qui donne au paysage un carac- 
tère irréel et fantastique. 

Partis le 2 novembre de notre camp, situé à 2 340 m. d’altitude 
dans la vallée de l’'Oued Abaouil, nous sommes arrivés au sommet du 
Tahat par l’arête Sud, formée de dalles anguleuses qui résonnent sous 
le pied. Le panorama est immense : la montagne d’In Eker, à plus de 
100 km., semble toute proche, et la Garet el Djenoun, la Montagne des 
Génies, cime la plus élevée de la Tefedest, se distingue clairement à 
190 km., comme un phare dressé au milieu de l’étendue du désert. On 
s’imagine entrevoir dans le Sud-Ouest la ligne blanche du Tanezrouft. 

D'un seul jet, l’Attaqgor s’abaisse de 1 000 m. du côté du Nord et 
du côté de l'Ouest ; des traînées de roches sombres ressortent sur le 
fond rose des granits. A l’opposé, du côté du Sud, le contraste est 
sensible ; un premier plan d’aiguilles phonolithiques, dominées par la 
colonne hardie de l’Ilaman, encadre la succession des plateaux basal- 
tiques qui, tout noirs, s’abaissent par saccades vers les dômes de la 
région d’Outoul:et vers la plaine dorée de Tamanghasset prolongée 
par un reg infini (pl. VII, B). Vers l’Est, tout est hérissé ; par delà 
l’Asekrem, la table élevée des In Taraiïin et le piton de l’Hadédou 
surgissent au milieu d’un dédale de cimes éclairées violemment. 

On se représente fort bien d'ici l’évolution de la région : un vieux 
plateau usé, disloqué par des failles anciennes, a été soulevé d’un bloc, 
et les failles ont rejoué, livrant passage, d’abord aux phonolithes, puis 
aux andésites et aux trachytes qui se sont répandus. Une période de 
stabilité relative a ensuite permis à l’érosion de déblayer la plupart 
des matériaux meubles qui entouraient les volcans, ne laissant sub- 
sister d’accumulations importantes que dans les régions les plus 
hautes atteintes en dernier par régression. Les basaltes des plateaux 
sont alors sortis de fissures invisibles, et ont environné les cheminées 
restées debout des anciens volcans démantelés. L’érosion a repris son 
travail au cours d'une phase humide, traçcant à la surface des basaltes 
un réseau de vallées qui se sont enfoncées peu à peu. Alors est sur- 
venue une dernière période d'’oscillations. Les plateaux et leurs 
basaltes ont été morcelés par des flexures et par des failles, qui ici 
ont laissé de nouvelles coulées se répandre dans les vallées, et là ont 
dénivelé ces mêmes vallées. Le climat se modifiait sur ces entrefaites : 
le régime désertique qui persiste aujourd’hui a arrêté le cycle de l’éro- 
sion fluviale, et les phénomènes régressifs ont cessé. 
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A. — LA CHAÎNE DU TANEMERT. 


Dôme granitique très faille el découpé en aiguilles par l'érosion; il émerge 
du plateau basaltique. 
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Aiguille phonolithique; on distingue, à droite, des coulées sombres de phonolithie 
sur un socle plus clair de granit 
Clichés KR. Perret 
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Le trajet de retour a montré la répétition des phénomènes de 
l’aller, mais avec quelques variantes. 

Sur le versant Nord de l’Attaqor, entre le Tahat et l’Asekrem, 
nous avons rencontré la coulée issue du volcan quaternaire du Red- 
jem, exactement décrit par J. Bourcart dont nous avons croisé l’iti- 
néraire en ce point!. Les limons qui forment des terrasses sur les 
bords de l’Oued Abedassan sont recouverts par des cendres et par des 
laves qui se répandent dans la vallée ; l’oued tranche laves et terrasses 
par une gorge, à l'inverse de ce qui se passe sur le versant méridional 
où les coulées récentes n’ont pas été sciées par l’érosion torrentielle. 
Cette différence doit être imputée à la plus grande inclinaison des 
pentes septentrionales, et à la sollicitation vlus énergique du niveau 
de base. 

Après avoir gravi l’Asekrem, où se voit encore l’ermitage du P. de 
Foucauld, nous avons repris la traversée monotone des plateaux 
basaltiques, un peu à l’Est de l’Oued Toughoumout. Au plateau bas- 
culé situé près de l’Oued Amsa correspond ici une table horizontale, 
surmontée de quelques buttes, au bout desquelles se dresse le cône 
presque parfait d’un nouveau volcan quaternaire, que nos guides ont 
désigné sous le nom d’Iraggman. Une superbe coulée sort de ce cône 
et remplit la haute vallée de Oued Irafezan ; elle n’est sciée par 
aucune rigole. Le nom d’Iraggman (boyaux) est typique : la lave, 
près du volcan, offre l’apparence d’un paquet de cordes ; plus loin la 
surface devient rugueuse, criblée de scories, et la marche y est aussi 
pénible pour les animaux que pour les hommes. C’est une cheire, 
identique à celles de l'Auvergne ; elle a conservé la fraîcheur de ses 
formes (pl. VIII, A). 

Les branches supérieures de l’Oued Irafezan, à l’aval de l’Iragg- 
man, ont mis le granit à nu et y ont dessiné un paysage de chebka ; on 
passe son temps à escalader de petites crêtes séparées par des creux 
qui divergent comme les branches d’un même arbre ; on monte ensuite 
sur un second plateau basaltique, cette fois basculé, tandis que son 
homologue, le Tassanadjenna, était plat. De ce plateau jaillit le colos- 
sal Akarakar, qui ressemble en plus grand aux appareils trachytiques 
de la région d'Outoul, dont l’apparence nous avait intrigués ; son 
pourtour, dont nous n'avons même pas évalué le nombre de kilo- 
mètres, est circulaire et vertical ; une falaise grandiose barre l’ho- 
rizon ; elle est constituée par des colonnes prismées qui se dressent 
hors du basalte (pl. VIII, B). 

Pour résoudre le problème, il fallait accomplir l’escalade de la 
falaise ; nous l’avons exécutée dans l'intervalle des colonnes, et nous 
avons débouché sur la crête en face d’un puits. Le sommet de l’Aka- 


1. J. Bourcarr, Carte de reconnaissance du sommet de l’Ahaggar, p.18. 
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rakar n’est pas une table ou un dôme, comme on aurait pu le conjec- 
turer ; c’est le bord d’un cratère d’explosion, profond d’environ 140 m. 
et dont le centre est occupé par un piton conique. Après avoir fait le 
tour de l’orifice, nous sommes descendus à l’intérieur du trou, où nous 
avons eu la surprise d’apercevoir deux ou trois Tamarix morts et un 
autre vivant, encore vert, à 2 080 m. d’altitude, soit 400 m. plus haut 
que la limite supérieure de cet arbre dans l’Ahaggar. C’est un cas de 
flore résiduelle, et un argument de plus en faveur de l’existence d’une 
phase humide ancienne au Sahara. Le cratère de l’'Akarakar pou- 
vait décidément passer pour le palais d’Antinéa (pl. IX, A). 

On ne voit pas de matériaux de projection autour de l’Akarakar ; 
cette falaise circulaire de trachyte!, environnée de tous les côtés par 
une ceinture de basalte, représente évidemment la partie solide d’un 
ancien volcan dont les débris ont été enlevés par l’érosion, avant 
l’arrivée du basalte. Nous n’avons pas connaissance qu’un appareil 
semblable ait été déjà signalé en Afrique. 

Au Sud de l’Akarakar, nous avons traversé une seconde chebka, 
où de nombreuses terrasses alluviales apparaissent au bord des oueds ; 
elles sont maintenues par les racines des Tamarix que l’on commence 
à rencontrer, car on est ici aux environs de 1 600 m. d’altitude seule- 
ment. Il y a deux sortes de Tamarix dans la région : l’éthel, déjà cité, 
qui reste confiné dans la plaine de Tamanghasset, et le tarja, qui, 
selon C. Kilian, monterait 100 m. plus haut, et dont il est ici question. 
Sauf l’échantillon que nous avons découvert au fond du cratère du 
grand volcan, cet arbre fait défaut dans les régions les plus élevées 
de l’Attaqor. Bien entendu, on n’y remarque point les forêts de coni- 
fères dont Grisebach avait supposé l’existence avec un peu trop d’ima- 
gination?, mais on y voit de rares arbustes méditerranéens, des 
touffes de Xrom (MWMoricandia divaricata), qui s’épanouissent au mois 
de mars, et dont le peintre P.-E. Dubois a représenté la floraison, du 
Mrokba et du Chebrok en abondance ; les longues épines de cette 
plante, disséminées à la surface du sol, ont maintes fois traversé nos 
espadrilles et sont une source d’ennuis constants pour qui n’a pas 
adopté la chaussure des Touareg. Au contraire le Guétaf (Atriplex 
Halimus) accompagne souvent les Tamarix dans les endroits bas et 
humides ; ce sont des végétaux halophytes, des plantes de régions 
salées ; il existe en effet quelquefois, le long des oueds de l’Attaqor, 
des dépôts de sel provenant du lavage des roches volcaniques. La 
végétation devient plus variée en approchant de l’aguelman de 
Takecherouet ; grâce au voisinage de l’eau, on voit en plus de quel- 


1. Notre échantillon du sommet de l'Akarakar a été déterminé par J. Bourcart. 
C'est un trachyte alcalin assez altéré ; on voit cependant nettement qu’il provient d’une 
cheminée et non pas d’une coulée. 

2. GRISEBACH, La végétation du (lobe, trad. TcutaTcnerr, 1878, t. II, p. 111. 
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Cfiché R. Ferret. 


A. — LE VOLCAN IRAGGMAN. 


Cône de scories. An premier plan, coulée de laves quaternaires, 


Cticheé A, Lombard. 


B. — L'AKARAKAR (2216 m.), VU DU SUD. 


Volcan trachytique, débarrassé par l'érosion de ses matériaux meubles. Au premier 
plan, plateau basallique: l'érosion d'un oued a mis à nu le soubassement granitique. 
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Cliché 1, Lombard, 


A. — LE CRATÈRE DE L'AKARAKAR. 


CeUinimense cralère est profond de 110 metres: un piton caractéristique 
se dresse au milieu 
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Remarquer, sur les bords. des boules de granit rongees pair Peut 
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ques-unes des plantes déjà citées le Juncus maritimus, et de nombreux 
lauriers-roses. 

Nous avons terminé notre enquête, avant de rentrer à Taman- 
ghasset, en gravissant le Tinhamour, sommet le plus élevé de l’Adrar 
Thagaghen, belvédère admirablement placé pour jeter un dernier 
coup d’œil sur le territoire que nous avions parcouru. Le massif de 
l’Ihagaghen est un second Attaqor à échelle plus réduite, également 
incliné en pente douce vers le Sud, et finissant au Nord et à l'Ouest 
par des escarpements ; ses contours rectangulaires interdisent d’y 
voir un simple monadnock ; mais c’est un Attaqgor granitique où il 
n’y à pas la moindre trace de volcanisme. Bien qu'il s'agisse d’une 
roche à très gros éléments, il n’y a pas de sable d’une manière géné- 
rale ; quelques marmites alvéolaires apparaissent cependant sur les 
dalles abruptes. La face de la montagne qui regarde Tamanghasset 
est brisée par de grandes failles en une suite de marches d’escalier ; 
une gorge, située au Nord de la cime, a été dénivelée à deux reprises 
différentes par ces failles, et apparaît comme suspendue, comme 
perchée en l’air à 500 m. au-dessus du niveau de la plaine. C’est le cas 
le plus typique que nous ayons rencontré d’un phénomène déjà men- 
tionné. 


L’Ahaggar présente bien des rapports de structure avec le Massif 
Central français. C’est un Massif Central très magnifié, où l’érosion 
n’a pas les mêmes caractères, par suite d’un climat différent. Il nous 
est apparu cependant, en récapitulant les impressions de notre voyage, 
que de plus en plus les formes du désert sont inexplicables si lon ne 
fait intervenir l’action de l’eau. 

On avait tendance autrefois, lorsqu'on ne connaissait réellement 
bien que les dunes, à donner à l’érosion éolienne un rôle presque 
exelusif. C’est l’un des grands mérites d'É.-F. Gautier que d’avoir 
assigné des limites à ce rôle. Il est évident au Tidikelt, jalonné par 
des gour amincis, détachés en avant des côtes ; il est encore considé- 
rable sur les espaces alluvionnaires du plateau touareg, bien que les 
crêtes élevées qui émergent du reg échappent dans une large mesure 
à la corrasion. Dans l’Attaqor, les effets éoliens se réduisent à peu de 
chose ; il n’y a de sable libre que dans les rigoles des oueds et dans la 
cuvette de Tamanghasset. 

Nous pensons qu’on a également exagéré le rôle de l’insolation. 
Il ne s’agit pas de le nier, car l’on voit des éclats anguleux un peu par- 
tout. Cependant, on sait que les variations brusques de la tempé- 
rature ne produisent en général d'effets vraiment considérables que 
si elles sont accompagnées de gel. La glace occupe plus de place que 
l’eau : quand l’eau gèle dans une fissure, elle écarte ses bords, et 
la roche se disloque rapidement ; c’est ce que nous voyons se passer 
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tous les jours dans les Alpes. Dans les plus hautes régions de l'At- 
taqor, cet effet doit avoir lieu ; il y tombe quelquefois de la neige, et 
les grands éboulis de phonolithe, œuvre de la désagrégation mécani- 
que, font un peu songer aux casses dauphinoises. Mais ailleurs il n°y 
a rien de comparable ; les éboulis qu’on voit dans les régions infé- 
rieures ont peu d'importance, et il faut se souvenir que le climat de 
l’'Ahaggar est beaucoup moins extrême que celui d’In Salah. 

Nous n’avons pas entendu ces « coups de canon », qui accompa- 
gneraient des éclatements de roches, à la fin du jour ; les explorateurs 
sahariens les décrivent avec une telle unanimité qu'il faut les croire ; 
mais leurs effets ne doivent que s'ajouter à ceux de fissures préexis- 
tantes, et non créer ces fissures ; notamment, l’origine des grandes 
fentes qui morcellent parfois des gour importants de la base jusqu’au 
sommet doit être attribuée à une cause plus puissante que les varia- 
tions actuelles de la température. En tous cas, nous contestons que 
linsolation ait pu jouer un rôle important dans l’évolution d’une 
vallée antécédente ou d’une dépression périphérique, et nous ne 
sommes pas certains que son rôle, dans le façconnement des roches 
en boule, ait été autre que d’aider simplement la pénétration de 
l'humidité. 

Grâce à son élévation, l’Attaqor n’est qu’un désert atténué. Un 
chapeau de nuages le couvre assez souvent ; il y pleut quelquefois ; 
Pexcès d’eau passe à la surface comme un cataclysme, mais une quan- 
tité appréciable demeure et s’infiltre. L’humidité atmosphérique 
actuelle n’explique cependant que des détails insignifiants : elle ne 
suffit pas à une interprétation générale des formes. 

De même qu'il y a eu au Sahara des déserts successifs, attestés 
par les analogies de tous les grès d’âges différents, qui représentent 
souvent des ergs solidifiés, 1l y a eu de même des périodes de ruisselle- 
ment, caractérisées par l’écoulement de rivières continues, affluents 
de vastes lagunes dont nous voyons les restes sous la forme de sebkhas. 
A ces périodes climatiques ont correspondu des phases d’érosion que 
l’on peut distinguer quelquefois. Les pentes de l’Attaqor ont été nive- 
lées bien avant l’émission des phonolithes ; celles-ci étaient déblayées 
en grande partie lorsque sont arrivés les plus anciens basaltes, dans 
l'épaisseur desquels ont été creusées les vallées actuelles. Or le désert 
existait avant l’éruption phonolithique comme il existe aujourd’hui. 
On peut ainsi conjecturer l'alternance de cycles torrentiels et de eveles 
désertiques. 

ROBERT PERRET et AuGusrin LoMBarn. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LE DÉVELOPPEMENT DU RÉSEAU AÉRIEN EN 1931 1 


Observations générales. — Les nouveaux services aériens européens 
inaugurés en 1931 intéressent surtout les pays d'Europe orientale ou médi- 
ierranéenne. On notera aussi le développement des liaisons «impériales » de 
métropoles à colonies lointaines : lignes anglaises du Cap et d’Australie, qui 
s’ajoutent à la ligne des Indes. La liaison Angleterre-Canada serait sans doute 
réalisée s’il n’y avait à résoudre le gros problème de la traversée commerciale 
(et non pas sportive) de l’Atlantique Nord. 

Les statistiques publiées accusent une augmentation générale du trafic et 
une utilisation plus importante de la charge transportée par rapport à la capa- 
cité disponible : 56,8 p. 100 pour les Zmperial Airways ; 68 p. 100 pour Ams- 
terdam-Londres, 62 p. 100 pour Amsterdam-Paris (X. L. M.). 

En Europe, la concentration des efforts s’accentue : fusion des compa- 
gnies suisses Ad-Astra et Balair sous le nom de Swissair ; absorption de la 
Transadriatica italienne par la Societa Aerea Mediterranea. Le matériel con- 
tinue à évoluer : multiplication, en Europe, des avions cargos (Junkers 52 
pourvus d’une soute de 23 m3); multiplication, aux États-Unis. de mono- 
plans à atterrisseur escamotable en vol, capables de soutenir une vitesse com- 
merciale de l’ordre de 300 km.-h., affectés au transport de Ja poste et. même, 
de passagers. 


Europe. — En dehors de Paris-Bâle-Zurich (Cidna), raccordée aux 
grandes liaisons européennes, il n’y a guère à signaler, du côté français, que 
des lignes saisonnières s’adressant à la riche clientèle des plages et villégia- 
tures : Paris-Dijon-Lausanne, Paris-Dijon-Cannes (S. T. A. R.), Paris-Deau- 
ville (Cidna et S.T. A. R.) et Londres-Deauville (Air-Union). 

Il en est un peu de même pour l'Allemagne où les services de 1931 ne com- 
portent guère qu’une innovation importante : Berlin-Munich-Milan-Rome. 
Ajoutons une nouvelle ligne intérieure : Gladbach-Rhevdt-Düsseldorf et des 
lignes balnéaires : Hambourg-Kiel-Flensbourg-Westerland-Wyk : Berlin- 
Stettin-Swinemünde-Sellin (île de Rügen), Stralsund-Hiddensee (à l'Ouest 
de Rügen). 

En Belgique, de nouvelles lignes de la Sabena desservent Anvers : Anvers- 
Zoute-Ostende-Londres et Anvers-D üsseldorf-Essen (Mühlheim-Flambourg). 


1. Pour la bibliographie, voir : Annales de tiéographie, X X XIV, 15 janvier 1995,.n:4% 
XXXV, 15 septembre 1925, p. 391; XX XVI, 15 mai 1927, p. 260, XX XVII, 15 noveim- 
bre 1928, p. 534; XX XVIII, 15 novembre 1929, p. 603; XXXIX, 15 novembre 1930, 
p. 633; XL, 15 mai 1931, p. 303. — L,. HIRSCHAUER et Ch. DOLLFUS, L'année aéronautique, 
12e année, 1930-1931, Paris, 1931. — SOCIÉTÉ DES NATIONS, Études sur La situation écono- 
istrative et juridique dr la navigalion aérienne internationale, Genève, 1930. — 


mique, admin 
son état actuel, son influence 


C. BouizLoux-LAFonT, L'avialion commerciale, son histoire, 


sur la vie économique, Paris, 1931. — Guy B. DUPUIS, Le rail et l’aile, étude économique des 
rapports entre transports ferroviaires et transports aériens, Paris, 1931. — Guide aéronau- 
A. DALYS- 


tique international (Atlas aéronautique en trois langues). Paris, 1re éd., 1951: - 
s1ER, Les transports aériens, Paris, Rousseau, 1931. 
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En Tchécoslovaquie : Brno-Moravska-Ostrava-Opava (frontière silé- 
sienne) et prolongement de Prague-Rotterdam jusqu’à Amsterdam. #4 

Les services polonais desservent maintenant une ligne qui, de Danzig à 
Salonique par Varsovie-Lwéw-Cernauti-Galatz-Bucarest-Sofia, relie la Bal- 
tique à la mer Égée. On notera, par contre, l’absence de liaisons germano- 
polonaises et russo-polonaises. 

La Grèce a inauguré une ligne nationale Athènes-Salonique. L'Italie a 
créé un embranchement Athènes-Rhodes sur sa ligne Brindisi-Athènes- 
Stamboul. 


Liaisons Europe-Afrique et lignes africaines. —- Les services pos- 
taux de la ligne «impériale » du Cap mettent Londres à 12 jours de l’Afrique 
Australe. L’itinéraire est commun avec la ligne des Indes jusqu’à l'Égypte. 
Au delà, la ligne touche Assouan, Khartoum, Kisumu, Bodoma, Salisbury, 
Buluwavo, Kimberiey. A Kimberley, les South West African Airways assurent 
la liaison avec Windhoek et Walfish-Bay. La même Compagnie exploite, en 
outre, Windhoek-Grootfontein et Windhoek-Keetmanshop. A Dar-es- 
Salam, une petite base d’avions postaux dessert Monbassa et Zanzibar. Une 
entreprise analogue fonctionne au Nigeria autour de Lagos. 

Dans l’Afrique du Nord, signalons la ligne saharienne Reggan-Gao (Com- 
pagnie aérienne française), en liaison avec les services ferroviaires Alger- 
Colomb-Béchar et les services automobiles Colomb-Béchar - Reggan. Les Ita- 


liens ont créé Tripoli-Benghasi. Les Gibraltar Airways ont inauguré Gibral- 
tar-Tanger. 


Liaisons Europe-Asie et lignes asiatiques. — La liaison française 
Marseille-Saïgon a été ouverte, en fin d’année, au trafic des passagers. Le 
trajet Calcutta-Bangkok, qui s’effectuait au début en longeant les côtes bir- 
manes pour profiter de l'infrastructure aménagée par l’administration an- 
glaise, s'effectue maintenant par l’intérieur à haute altitude au-dessus des 
forêts, afin d’éviter les orages qui accompagnent la mousson. 

Les services anglais (Londres-Delhi) et hollandais (Amsterdam-Batavia) 
ont abandonné les itinéraires danubiens pour reprendre les trajets méditer- 
ranéens : Gênes-Naples-Brindisi-Haïffa (ligne anglaise), Marseille-Rome- 
Brindisi-Athènes-Le Caire (ligne hollandaise). 

L’U. R.S.S. a inauguré un service direct Moscou-Tachkent par Penza- 
Samara-Orenbourg ; il est prolongé par un service Tachkent-Samarcande- 
Kaboul. L’anarchie chinoise compromet les tentatives allemandes de liaison 
Berlin-Shangaï. Le bureau de l'aviation de Canton a créé des services Canton- 
Fou-Tchéou et Canton-Chan-téou (Swatow). Le réseau japonais s’est accru 
d'une ligne côtière Tokio-1tô-Shimoda-Shimizou (port exportateur de thé) 
el d’une ligne insulaire Tokio-Taïhokou (au Nord de Formose). 


Liaisons Europe-Australie-Insulinde-Océanie. — Signalons briè- 
vement les essais anglo-hollandais tendant à prolonger les lignes «impériales » 
Europe-Inde et Insulinde jusqu’à Melbourne par Port-Darwin. 

Le réseau australien (19 lignes) comprend de nouveaux services : Bris- 
bane-Lismore (centre de culture de canne à sucre) par la Compagnie Qantas ; 
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Adelaide-Renmark et Adelaide-Gambier (Commercial Aviation Co.) ; Ade- 
laide-Broken Hill et Adelaide-Streaky Bay (Eyre Peninsula Airways) ; Bris- 
bane-Toowoomba (Aircraft Proprietary, Ltd.); Brisbane-Rockhampton et 
Townsville-Cairns (Queensland Air Navigation, Ltd.) ; Adelaide-Melbourne 
(Australian Aerial Service) ; Melbourne-Launceston (Tasmanie) par Matthews 
Aviation Co.; Sydney-Brisbane et Sydney-Melbourne (Australian National 
Atræways). 

La première ligne néo-zélandaise relie Christchurch à Dunedin. Aux îles 
Fidji, un service local d’hydravions prend le courrier à Suva au passage des 
paquebots et le distribue dans les principaux centres. Les Guinea Airways 
continuent à assurer le transport de fret lourd par-dessus les arêtes monta- 
gneuses de Nouvelle-Guinée entre la côte et les districts miniers. 


Amérique. — Aux États-Unis, de nouvelles lignes seraient à citer dans 
le Centre et l'Ouest : Spokane-Seattle, Saint-Louis - New Orléans, Pasco-Port- 
land, etc. Signalons aussi les services rapides Los Angeles-San Francisco 
(600 km. en moins de 2 heures) et New York-Washington. Cette vitesse n’est- 
elle pas acquise aux dépens de la sécurité ? Il y a là, cependant, une appli- 
cation hardie et très américaine des possibilités de l’aviation. En voici une 
autre : toutes les heures, un avion fait le circuit des trois aéroports new-yor- 
kais : Curtiss Field, Newark, Floyd Bennett, permettant ainsi des dépla- 
cements rapides à travers la banlieue de l’énorme cité. 

Les nouvelles lignes mexicaines tendent vers la frontière des États-Unis 
(Torreon-Piedras Negras) ou vers l’Amérique Centrale (Mexico-Puebla- 
Oajaca-Tonala-Tapachula-Suchiate-Guatemala). 

La concurrence franco-germano-américaine reste active en Amérique du 
Sud. L’Aéropostale a tenté, au Vénézuéla, l'exploitation d’une ligne Mara- 
caïbo-Caracas-Ciudad Bolivar-Guacipati avec un embranchement sur Port 
of Spain (Trinité). De Buenos Aires, elle a lancé une longue ligne vers le Sud 
de l’Argentine : Buenos Aires - Bahia Blanca - Comodoro Rivadavia - Rio 
Gallegos. Le Syndicat Kondor a étendu son action au Brésil. Une ligne inté- 
rieure Rio de Janeiro-Säo Paulo-Corumba-Cuyaba va rejoindre, dans le haut 
bassin du Paraguay, le réseau bolivien. Celui-ci, jadis isolé, touche au réseau 
brésilien à Puerto Suarez ; d’autre part, la ligne La Paz-Tacna-Arica ('au- 
cett Aviation Co.) rejoint le Pacifique, de sorte qu’il y a, aux environs de 
200 lat. S, des possibilités de traversée transcontinentale. En outre, vers le 
Sud, le réseau bolivien est relié par le tronçon Yacuiba-Cordoba aux lignes 
transandines des Pan American Airways. Enfin, ces diverses lignes permettent 
de circuler de l’extrême Sud de l'Argentine (Rio Gallegos) aux confins boli- 
viens de la dépression amazonienne. Même en admettant que les horaires ne 
concordent pas rigoureusement, il y a là des possibilités nouvelles de circu- 
lation rapide à travers un continent bien mal pourvu encore de moyens de 
transport transcontinentaux. 

Le réseau national chilien (Linea Aerea Commercial) comprend une ligne 
côtière septentrionlae : Santiago-Ovalle-Vallemar-Copiapo-Antofagasta- 
Jquique-Arica ; une ligne triangulaire : Copiapo-Chanaral-Potrerillos-Copiapo ; 
un embranchement : Antofagasta-Tocopilla-Toco-Calama, et une ligne côtière 
méridionale : Santiago-Chillian-Temuco-Union-Puerto Montt. 
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Deux lignes de pénétration se greffent sur les parcours côtiers péruviens : 
l’une part de Lima, atteint le haut Amazone à Iquitos et revient à {la côte 
par Moyobamba et Pacasmayo ; l’autre, partant de Pacasmayo, pénètre dans 
les Andes par Cajamarca et Cachapoyas (Peruvian Naval Air Lineas}). Ainsi 
se poursuit le développement d’un réseau Sud-américain qui, en ce qui con- 
cerne les longs parcours, paraît en avance sur la route et sur le rail. 

R. CROZET. 


LE TOURISME, FACTEUR ÉCONOMIQUE MONDIAL 


Un très intéressant rapport de Mr Pedro E. PauLer, Consul général du 
Pérou à Rotterdam, sur « l'importance du tourisme dans la balance commer- 
ciale internationale », a attiré l’attention des économistes sur une question 
relativement peu étudiée en France. 


Préliminaires. — Ie tourisme représente une puissance morale. écono- 
mique et financière de plus en plus grande dans la vie du monde. 

Revenus dans leur pays d’origine, les touristes internationaux sont des 
propagandistes intellectuels et commerciaux, parfois des philanthropes (sait- 
on que les Nord-Américains ont donné un demi-milliard de francs à notre pays 
en 1929 ?), souvent des bailleurs de fonds, presque toujours des agents de 
rapprochement au profit des pays qu'ils ont visités. 

Les dépenses qu’ils ont faites excitent l’activité générale des pays de tou- 
risme, comme le prouve l’estimation à peu près identique des «organismes 
d'initiative » français et américains. 

Pour un indice total de 100, chiffrant les dépenses d’un touriste, on a la 
répartition moyenne suivante : 


Dépenses d'hôtel et de restaurant 


See sal 6 ee Sat alor a 20 p. 100 
MTANSPDOILER. SNS Sarre a te ee ee el ne aie e aies aan Se ee Se 2 _ 
Distractionsreétispectacles re RE MONTRE 20, — 
Dépenses diverses CHE fn SE Sn cel on 26 — 
MODUR ITAIS ES ra memes nie e nee Dettes eine D en M es 20 14 — 


Les «dépenses diverses » touchent l’industrie de luxe et de fantaisie 
des grandes capitales européennes. Les recettes de l’industrie hôtelière ali- 
mentent également l’agriculture, le commerce, l’industrie et les collectivités 
publiques par les impôts et les taxes. On estime donc que 75 p. 100 des en- 
caisses du tourisme retournent à la production nationale. 

Enfin le tourisme est un élément essentiel de la balance des comptes et 
de la prospérité financière des États. 11 maintient le change et la situation 
monétaire par l'entrée des devises étrangères dans les caisses des pays à tou- 
risme. Un économiste français, Mr MEYN1IAL, a calculé que les touristes étran- 
sers ont apporté en France, au cours de ces dix dernières années, 50 milliards 


1. BIBLIOGRAPHIE. — Pedro E. PAULET, Rapport sur l’importance du tourisme dans la 
balance commerciale internationale, Londres, juillet 1930. — Mémorandum de la S. D. NX. 
sur Le commerce international et la balance des paiements, tome II, Genève, 1929. — Rap- 
ports de M MrS les Conseillers du Commerce extérieur de la France à Mr le Ministre du Com- 


merce et de l'Industrie, Paris, 1923, sq. — Publications des offices de tourisme français et ca- 
nadiens. ; 
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de fr. en devises-or. Ainsi s'explique, pour une part, l’encaisse-or — formi- 
dable et unique en Europe — de la Banque de France. D’autres pays, au con- 
traire, moins favorisés par la nature, par leur civilisation artistique ou par le 
luxe et les distractions qu’offrent leurs capitales, se plaignent de voir une par- 


tie de leurs capitaux s'évader chaque année, sans le moindre profit pour leur 
économie. 


Examen sommaire des principaux courants de tourisme. _— 
À. Europe. — L’examen des balances de tourisme (dépenses faites par les 
touristes étrangers, dont on défalque celles des nationaux à l’étranger) indique 
immédiatement que le courant principal mondial provient des «Europes 
d’outre-mer » (États-Unis, Argentine, Brésil, Union Sud-Africaine, Nouvelle- 
Zélande, Australie) et de l'Europe septentrionale et orientale à destination 
de l’Europe occidentale et méditerranéenne. En sont bénéficiaires, dans 
l’ordre d'importance : la France, l’Italie, la Suisse, l'Autriche, l'Espagne, la 
Tchécoslovaquie, la Belgique, la Grèce, la Turquie. Ont au contraire une 
balance de tourisme défavorable : la Grande-Bretagne (chiffres non commu- 
niqués), les Pays-Bas, l'Allemagne, — qui perd ainsi 500 à 650 millions de fr. 
dépensés annuellement en France, en Suisse, en Italie, en Autriche et en 
Espagne, — les États scandinaves et les États baltes (à l'exception de la Let- 
tonie et de l’Esthonie qui ont un léger solde actif), la Pologne, les États danu- 
biens et la Bulgarie. 

La France cccupe le premier rang dans le monde pour le tourisme, avant 
le Canada. C’est même le tourisme qui constitue la principale cause d’enri- 


chissement extérieur de notre, pays, comme le montre le tableau suivant 
(1930) : 


\ Balance commerciale ....... 10 milliards de fr. 
DÉFICIT n Envois des émigrés ........ 2359 = { | 
\ Dette du gouvernement .... 0,6 — 
Assurances ef transit ....... 0,5 — 
ae) Fret nesessrteseseseseesse - 3,1 — 17.1 
Intérêts et dividendes ...... Due — 
{ Balance du tourisme ....... 8 — 


Ainsi s'expliquent l’appui du gouvernement et des collectivités de toutes 
natures, l’émulation des régions et stations françaises et la concurrence 
impitoyable de l’étranger en matière de tourisme. 

En Italie également, la balance du tourisme occupe le premier poste des 
actifs avec plus d’un milliard de lires, somme qui, ajoutée aux bénéfices mari- 
times et aux envois d’émigrés, ne parvient tout de même pas à équilibrer les 
3 milliards et demi du passif (balance commerciale et intérêts). On sait pour- 
tant quelle est l’ardeur nouvelle du régime en matière de propagande touris- 
tique à l’étranger et quels avantages il offre à ses visiteurs, en Ce qui concerne 
les billets de transport tout particulièrement. 

La situation de la Suisse est au contraire mauvaise : « rendez-vous d'été el 
d'hiver de l’Europe d’avant-guerre », offrant plus de 130 000 lits à la disposi- 
tion de ses visiteurs, un excellent réseau de chemins de fer et de funiculaires, 
une flotte élégante de vapeurs sur ses lacs, des traditions séculaires d’hospita- 
lité, elle passe aujourd’hui par une crise sans précédent. À la suite du chômage 
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hôtelier de l'après-guerre, le relèvement momentané de 1923 à 1925 semble 
devoir être sans lendemain. C’est ce qui explique que le déficit commercial 
extérieur de 2 milliards et demi de fr. français en 1929 n’ait été couvert que 
pour un tiers par le tourisme, les intérêts et dividendes comptant pour les 
deux tiers. 

Une partie de la clientèle de la Suisse est en effet drainée aujourd’hui par 
deux concurrents nouveaux : l’Autriche et la Tchécoslovaquie. L’Autriche 
est sur le point d’atteindre le rang de son modèle, la Suisse, avec 800 millions 
de fr. de bénéfices en 1929 et 4 millions de visiteurs dont 40 p. 100 d’étran- 
gers. 

1926 marque pour la Tchécoslovaquie la dernière année où les dépenses 
des nationaux à l'étranger l’emportent sur les recettes du pays. Aujourd’hui, 
malgré l'insuffisance de réseau routier et de l’organisation hôtelière, l’abus 
des taxes et des jeux de hasard, le solde créditeur du tourisme dépasse 75 mil- 
lions de fr. et l'impulsion des pouvoirs publics commence seulement à porter 
ses fruits ! 

En conclusion, il convient de signaler que la crise économique européenne 
semble surexciter la concurrence des nations en matière de tourisme et 
atteindre gravement, de ce fait, certains postes de la production. 


B. Autres continents. — Il faut, tout d’abord, mettre à part le pourtour 
Sud de la Méditerranée, qui doit être considéré comme une annexe touristique 
de l’Europe : Afrique du Nord française, Égypte, Palestine, Syrie bénéficient 
chaque année d’un plus grand nombre de visiteurs de luxe. 

L’Extrème-Orient semble au contraire rester à l’écart des courants de 
voyage : les dominions du Pacifique, les Indes britanniques, les Indes néer- 
landaises, la Chine s’appauvrissent chaque année par suite de l’exode de leurs 
touristes nationaux, dans des proportions d’ailleurs assez mal connues. 

Seul le Japon gagne 125 millions de fr. par an, grâce à sa nature, à son art, 
à sa civilisation. Il espère mème, à la suite d’une campagne de publicité dans 
les pays anglo-saxons, pouvoir payer ainsi largement ce qu’il doit en intérêts 
et dividendes à l’étranger et s’enrichir extérieurement grâce au solde que lui 
laisseront les envois des émigrés japonais. 

Dans les deux Amériques, le Canada — et uniquement lui — fait figure 
de grand pays de tourisme. Compagnies de transports, offices de publicité, 
Institut de tourisme de Québec s'accordent pour mettre en valeur les splen- 
deurs naturelles de leur patrie. Détail qui souligne les résultats de cette cam- 
pagne : le courant de provenance européenne progresse proportionnellement 
autant que celui des touristes d’origine américaine. Le bénéfice qu’en tire le 
Dominion (3 milliards et demi de fr.), égal au superavit de sa balance com- 
merciale, laisse, après paiement des intérêts et dividendes et des envois d’émi- 
gres, un solde d’enrichissement de plus d’un milliard de fr. 

Le Mexique et le Pérou sont deux pays de plus en plus renommés et visités, 
mais l’organisation des hôtels et de la circulation reste encore insuffisante. 

Les États-Unis, au contraire, malgré les efforts du gouvernement et des 
intéressés, ne peuvent empècher Pexode des touristes américains de progresser 
plus vite que arrivée des étrangers dans le pays. Aussi la balance du tourisme 
est passce de 475 millions de dollars à 615 miilions de dollars de déficit de 1926 
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à 1928, dépassant ainsi les bénéfices du commerce extérieur. Comme, d’autre 
part, les envois d’émigrants l’emportent sur les autres postes de la balance 
invisible, c’est seulement la rémunération des capitaux américains placés à 
létranger qui laisse un solde actif énorme de plus de 17 milliards de fr. par an. 

Le Brésil est, toutes proportions gardées, dans une situation analogue à 
celle des États-Unis. 

Enfin l’Argentine perd chaque année un demi-milliard de fr. par suite 
des dépenses de ses nationaux en Europe et aux États-Unis. C’est une des 
causes principales de la décapitalisation rapide de ce pays (avec les intérèts 
et dividendes), malgré la situation magnifique de la balance commerciale de 
la république Sud-américaine. 

Seul le Canada est donc susceptible de rivaliser immédiatement avec les 
grands pays de tourisme européens pour leur enlever surtout une partie de 
la clientèle des États-Unis. 


Conclusion. — Le seul but de cet exposé élémentaire est de mettre à sa 
place un facteur — éminemment perfectible — qui a représenté, en 1929, 
52 milliards et demi de fr. dans l’économie mondiale. Nul doute qu’un tel élé- 
ment ne soit appelé à devenir un sujet d’études économiques, financières et 
— également — géographiques. C’est en partant des monographies qu’on 
parviendra à une vue d’ensemble sur la politique des gouvernements et des 
organismes d'initiative ; la circulation touristique maritime, ferroviaire, auto- 
mobile et aérienne ; l’industrie hôtelière et enfin la création et le développe- 
ment des stations pittoresques, balnéaires et thermales, dans leurs rapports si 
étroits avec la prospérité générale des États: 

A. WEILER. 


LE ROLE ÉCONOMIQUE DU RENNE! 


L’intérèt géographique du renne ne tient pas seulement à ce que l’homme 
a utilisé l'adaptation de cet animal à la nature subpolaire pour s’annexer de 
vastes régions qui seraient restées désertes. Il résulte encore de cet instinct 
migratoire qui distingue le renne des autres mammifères domestiqués et qui 
reste si fort, même chez les animaux domestiques, que les propriétaires de trou- 
peaux sont parfois contraints de se déplacer en des moments où ils n’y tien- 
draient nullement. Les migrations que les animaux, dotés d’un remarquable 
instinct grégaire, effectuent en immenses hardes de plusieurs milliers de 
têtes entraînent chaque année des millions de rennes, dont certains parcou- 
rent jusqu’à 4 400 km. 

La cause essentielle de ces mouvements est d’ordre alimentaire. L'hiver 
les rennes vivent en général à l’intérieur des terres, parce que c’est là qu'est le 
plus abondant, sauf exception, le lichen à renne (Cladonia rangiferina), qui 


14. Karl SAppEr, Die anthropogeographische Bedeutung des Renntieres (Geographische 
Zeitschrift, 1931, p. 513-525, 599-608). — Voir aussi General Information regarding the 
Territory of Alaska, United States Department of Interior, June 1931, p. 40-43. On trouvera 
indiquées les principales stations de l'élevage du renne dans l'Alaska en 1924 sur la carte 
jointe à l’article d'Alfred H. Brooks, Th2 value of Alaska (Geographical Review, 1925, 
p. 25-50). 
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forme en cette saison leur principale nourriture. L’été ils se dirigent vers les 
toundras ou le bord de la mer, pour y chercher les herbages qui doivent rem- 
placer dans leur alimentation le lichen à renne, alors desséché et peu comes- 
tible. Aussi bien, dans la Norvège centrale, où il y a plus de lichen à renne 
sur la côte qu’à l’intérieur, les pâturages d’hiver sont sur la côte, ceux d’été 
à l’intérieur. On sait par ailleurs que les migrations ne sont pas nécessaire- 
ment de sens horizontal ; en pays accidenté, des déplacements verticaux peu- 
vent assurer les conditions de dépaissance convenables. 

On a donné aux mouvements des rennes d’autres raisons que les nécessi- 
tés de la dépaissance. Sans être négligeables, elles ne sont pas aussi nette- 
ment déterminantes. On a invoqué, par exemple, le besoin de sel; certes il 
est grand chez ces animaux, et certains d’entre eux vont jusqu’à la mer en 
boire l’eau à longs traits ; mais il en est beaucoup que leurs migrations ne 
conduisent pas à l’onde amère. On fait intervenir aussi le rôle des insectes 
qui, dès le printemps, rendent la forêt intenable et obligent les rennes à cher- 
cher un refuge dans la toundra, à moins que celle-ci, de son côté, ne soit 
infestée, comme il arrive dans l'Alaska. Mais, sans nier que les moustiques 
chassent les rennes de la forêt, il faut noter que les migrations commencent 
souvent avant qu'ils ne sévissent. Par ailleurs, les déplacements des rennes 
ne sont pas sans rapport avec le climat ; en effet la forêt offre l’hiver une pro- 
tection contre les froids excessifs et les tourmentes de neige si redoutables 
dans la toundra. Enfin les mouvements sont réglés dans une certaine mesure 
par le vêlage : les femelles doivent se tenir en repos durant cette saison (d’avril 
à juin) ;: les veaux ne peuvent se mettre en marche qu’autant qu’ils ont pris 
assez de force pour pouvoir traverser les fleuves et, à l’occasion, les bras de 
mer que rencontrent les troupeaux. 

Au cours des migrations des troupeaux sauvages, les indigènes font de 
vrais massacres d’animaux. La chasse au renne, ressource des hommes paléo- 
lithiques, alimente aujourd’hui en viande des peuplades entières d'Amérique 
et d’Asie. Parmi les procédés employés par les chasseurs, celui qui consiste 
à user de rennes domestiques pour attirer les rennes sauvages mérite de 
retenir l’attention. En effet, cette ruse à pu être pratiquée au début avec 
des rennes sauvages capturés et donner naissance à la domestication. Cette 
hypothèse à laquelle HaTr et SiRELIUS sont arrivés indépendamment l’un de 
Pautre, est acceptée par SAPPER. HAHN supposait que la domestication du 
renne procède de celle du bœuf et du cheval ; il y voyait le fait de tribus 
nomades refoulées vers le Nord et obligées de se reconstituer un cheptel après 
avoir perdu leurs animaux domestiques par l’effet du climat. Cette conjecture 
se heurte à diverses objections : chevaux et rennes vivent fort bien dans 
une grande partie du domaine occupé par les éleveurs de rennes, même au 
delà du cercle polaire ; le traîneau à renne et le harnachement du renne rap- 
pellent en général ceux du chien et non ceux du cheval, ete. Quoi qu’il en 
soit, la domestication (qu’on ne peut pas actuellement faire remonter au delà 
de l’ère chrétienne) à été un grand fait anthropogéographique, en soumettant 
au nomadisme les tribus qui l’ont pratiquée. 

Dans l’Amérique du Nord, où les indigènes ont su si peu utiliser les possi- 
bilités du monde animal, le renne ou caribou n’a jamais donné lieu qu’à la 
chasse. Mais, depuis la fin du x1x° siècle, il se produit une intéressante ten- 
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tative pour introduire l'élevage du renne domestique d’Asie. Elle a commencé 
dans l'Alaska sous l’impulsion du missionnaire JACKSON, qui en eut l’idée 
devant la situation misérable où l’extermination de la faune marine et ter- 
restre et le refoulement par les chercheurs d’or avaient réduit les indigènes. 

Jackson songea à faire de ces chasseurs des pasteurs. Son premier mémoire 
à ce sujet fut rejeté par le Congrès comme ridicule. Sans se laisser décou- 
rager, Jackson recueillit des souscriptions privées, avec le produit desquelles 
il alla. en 1891, chercher en Sibérie 16 rennes ; il en fit venir, en 4892, 171. 
Les animaux ayant bien réussi, le Congrès se décida à accorder une petite 
subvention pour continuer l'expérience. En 1902 on avait introduit au 
total 1 280 rennes. Aujourd’hui ils sont, par suite du croît naturel, entre 
600 000 et 700 000, vivant dans la région centrale de l'Alaska. 230 000 envi- 
ron appartiennent au Gouvernement, à quelques Lapons venus comme ins- 
tructeurs, à des Blancs! ; les autres se partagent entre 2 500 indigènes (on 
s’est efforcé de distribuer les rennes entre le plus d’Eskimos possible) et en 
aident 13 000 (plus de la moitié de la population indigène) à se nourrir et à 
se vêtir. Outre leur utilité immédiate pour les Eskimos, les rennes ont rendu 
de grands services dans l’Alaska comme animaux de trait ; ils vont plus vite 
que les chiens, font de plus longs trajets quotidiens, et ont le précieux avan- 
tage de se nourrir eux-mêmes. 

Le succès de lPacclimatation des rennes ne tient pas seulement à la grande 
étendue des lichens et des mousses, mais aussi à l’habileté avec laquelle on a 
préparé le changement du genre de vie des indigènes. On a fait appel à des 
Lapons pour initier la population alaskienne à l'élevage et au dressage. On 
n’a donné les animaux aux Eskimos qu'après un apprentissage suffisant 
et sous la surveillance des missionnaires et des instituteurs (ce service qui 
était jusqu'ici sous la dépendance de l’Instruction publique, vient d’être 
transféré à une administration spéciale). Des maîtres ambulants dispensent 
aux mieux doués des jeunes Alaskiens l’apprentissage, qui dure cinq ans. 
au bout desquels le jeune homme a reçu un troupeau de cinquante têtes, 
qui lui assure son indépendance économique. 

Les animaux vivent l'hiver dans les forêts de l’intérieur, l’été sur la côte, 
où a lieu le vêlage. Le mode de vie rappelle la transhumance plutôt que le 
nomadisme ; la famille eskimo reste sur la côte pendant le déplacement 
hivernal du troupeau dont s'occupent quelques bergers (les 59 troupeaux 
indigènes sont confiés à 320 bergers). 

L'élevage alaskien du renne connaît, ces derniers temps, des difficultés, les 
unes relatives à l'animal lui-même, à ses conditions de vie, à ses parasites, etc., 
les autres au commerce de ses produits. En vue des premières, on a créé une 
station biologique qui se préoccupe notamment de la lutte contre les para- 
sites qui détériorent la peau des animaux au point de la rendre invendable. 
Les secondes tiennent, d’une part, à l’existence de nombreux petits trou- 
peaux dont le trafic demanderait, pour être lucratif, que leurs propriétaires 
s'organisent en coopératives, d'autre part et surtout à une véritable surpro- 
duction. En effet l'accroissement des troupeaux a été tel que les besoins des 


j. Les Lapons venus pour servir de maitres aux indigènes recevaient une partie du 
croit et ont pu céder des animaux aux Blancs. 
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indigènes sont largement dépassés. On estime qu’il serait actuellement pos- 
sible d'exporter chaque année entre 100 000 et 150 000 animaux, dont la 
viande pourrait être vendue sur la côte Ouest des États-Unis. Mais l’au- 
tomne, où les rennes sont le mieux au point pour la boucherie, est aussi la 
saison où la navigation ne peut atteindre les régions où ils se trouvent, et on 
doit conserver la viande jusqu’au printemps suivant ; aussi les principaux 
éleveurs du bassin de Kuskowim songent-ils à mener abattre leurs animaux 
au voisinage de la voie ferrée, qui les porterait ensuite jusqu'aux eaux libres. 
Il faut dire aussi que la vente de la viande ne sera fructueuse que si on par- 
vient à organiser méthodiquement le commerce. Ce sont là des problèmes 
qu’il importe de résoudre ; car dès à présent les indigènes tendent à se désin- 
téresser de leurs troupeaux, du fait qu’ils ne peuvent en écouler l’excédent. 
Or on estime que l’Alaska est assez riche en pâturages pour nourrir quatre 
millions de rennes sans que les migrations des caribous en soient gênées. 

Sapper croit avec l’explorateur polaire STEFANSsON que l'élevage du 
renne pourrait avoir un grand avenir et faire des pays subarctiques de 
grands producteurs de viande (actuellement la Laponie, qui entretient envi- 
ron 400 000 rennes, en expédie 22 000, représentant 1 660 t. de viande, vers 
la Suède et la Norvège où on apprécie particulièrement les jambons fumés 
et les langues fumées) ; Sapper n’exclut même pas la possibilité d'étendre cet 
élevage aux régions subantarctiques. En tout cas, l'exemple de l'Alaska à 
été jusqu'ici assez encourageant pour que des essais du même genre soient en 
cours au Canada depuis 1911 ; récemment encore le gouvernement du Canada 
a acheté 3 000 rennes dans l'Alaska pour le Territoire du Nord-Ouest. 

Pu. ARBOS. 


LES ÉTRANGERS EN FRANCE! 


Depuis la Guerre, la France est devenue le plus grand foyer d’immigra- 
tion étrangère de l’Europe. Aussi le rôle de ces étrangers représente-t-il l’un 
des problèmes les plus importants de l’économie actuelle de la France. Mr G. 
Mauco vient de l’étudier dans un livre solide, plein de faits et d’idées, qui 
sera durant longtemps pour ces questions la meilleure source de documenta- 
tion. Une mème pensée l’inspire d’un bout à l’autre : scruter impartialement 
les conséquences que peut avoir sur notre travail national le faible accroisse- 
ment de notre population et mesurer la valeur de l’appoint que lui apportent 
les ouvriers étrangers. Une méthode excellente le soutient : l'enquête person- 
nelle sur place, menée avec intelligence et jugement. Dans le domaine de 
l'observation directe, peu de faits échappent à l’attention de Mr G. Mauco ; 
une curiosité alerte et réfléchie l’a conduit partout où vivent des groupes 
d'étrangers, dans le Midi, les Alpes et le Centre, aussi bien que dans l'Est et le 
Nord ; soucieux, non seulement de coordonner et de commenter les statis- 
tiques, mais encore d’expliquer les faits économiques et de décrire les modes 
de vie, il a voulu connaître le plus grand nombre des hommes susceptibles de 

1. D'après GEORGES MAUCO, Les Élrangers en France. Étude géographique sur leur rôle 
dans l’activité économique, Thèse pour le Doctorat ès Lettres, présentée à la Faculté des 


Lettres de l'Université de Paris, Paris, Librairie A. Colin, 1932, in-8°, 600 p., 100 cartes 
ou graphiques dans le texte et 16 planches de photographies hors texte. Prix : 75 francs. 
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le renseigner, patrons, inspecteurs du travail, fonctionnaires des services de 
immigration, fermiers, commerçants, instituteurs ; il a visité les cités ou- 
vrières et parcouru dans les villes et dans les campagnes les lieux d’emploi de 
tous ces étrangers ; ainsi nourri et élaboré, son livre nous donne une image 
fidèle et vivante de ces aspects sociaux, si nouveaux dans notre démographie 
et dans notre économie. Une centaine de cartes et de graphiques donnent aux 
descriptions et aux analyses une valeur expressive d’une rare originalité ; on 
pourrait de toutes ces illustrations constituer un album graphique qui serait à 
lui seul une œuvre remarquable. On voit s’éclairer sur ces cartes la répartition 
des étrangers à diverses époques, par nationalités, par professions, en chiffres 
absolus et en chiffres relatifs ; elles permettront à tous ceux qui simplement 
feuilletteraient le livre de constater toute la richesse de son contenu. 

On pourra reprocher aux premiers chapitres une certaine inexpérience 
dans le maniement des documents historiques, des appréciations contestables 
sur les causes de la chute de la natalité en France, des exagérations sentimen- 
tales dans l’analyse d’un phénomène qui doit comporter surtout de la préci- 
sion, des descriptions, trop longues ou trop courtes selon le point de vue qu’on 
considère, de l’état démographique des principaux pays européens qui 
envoient des émigrants à la France. Mais avec le chapitre VI, Organisation et 
contrôle de l’immigration, on entre sur le terrain solide de la recherche per- 
sonnelle en plein contact avec des faits bien observés et bien interprétés. 

L'organisation de l’exportation et de l’importation de la main-d'œuvre 
devient, après la Guerre, l’un des grands phénomènes de l’économie euro- 
péenne. Des services administratifs se créent ; des accords s’établissent entre 
les États ; on trouve pour le contrat-type une formule heureuse et souple. 
Des associations patronales collaborent avec les gouvernements pour recru- 
ter la main-d'œuvre. Dans chaque pays, sauf en Espagne et en Belgique, dont 
l’émigration demeure inorganique et spontanée, tout est minutieusement 
réglé : placement des émigrants, recrutement, réception, répartition, trans- 
port. Quoique l'immigration clandestine non contrôlée s’élève probablement 
au tiers du total, on peut dire que, en somme, on a réussi à adapter l’afflux de 
main-d'œuvre aux besoins du pays. Si l’on considère d’année en année la 
courbe de l'immigration, on voit qu’elle suit celle de la production : elle est 
comme le baromètre de l’activité économique de la France. La main-d'œuvre 
étrangère pénètre de plus en plus notre économie ; alors que jusqu'ici elle se 
cantonnait surtout dans nos régions frontières, nous la voyons maintenant 
pénétrer à l’intérieur du pays et y former des groupes importants auprès des 
centres industriels et auprès des exploitations agricoles. Toute cette popula- 
tion étrangère introduit des aspects nouveaux dans la démographie française : 
inégalité numérique des sexes, éléments jeunes, forte proportion de céliba- 
taires, forte natalité et fécondité ; proportion élevée d’illettrés. 

Mr G. Mauco divise le principal de son travail en trois parties : les étran- 
gers dans l’industrie (p. 201-284) ; les étrangers dans l’agglomération pari- 
sienne (p. 284-350), avec un chapitre sur la vie des populations étrangères ; 
les étrangers dans l’agriculture (p. 350-460). I1 n’est point de grande indus- 
trie qui n’occupe des étrangers ; il en est qui ne pourraient pas vivre sans eux. 
Les mines de houille emploient une proportion de 40 p. 100 d'ouvriers étran- 
gers, surtout polonais. On observe de fortes proportions dans les mines de fer 
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(81 p. 100 pour le bassin de Briey), dans les carrières (25 p. 100), dans le ter- 
rassement et le bâtiment (presque 50 p. 100, dont la moitié d’Italiens), dans 
les chaux et ciments, les briqueteries et tuileries (75 p. 100 de Belges), les 
verreries et les produits chimiques (beaucoup de Nord-Africains), l’électro- 
métallurgie (25 p. 100 d’Italiens), la soie artificielle, la métallurgie (12 p. 
100 seulement, et essentiellement dans la grosse métallurgie), la sucre- 
rie, les transports (20 p. 100 d’étrangers dans le personnel de la flotte mar- 
chande de la Méditerranée). Ces ouvriers industriels se caractérisent en géné- 
ral par l’infériorité de leur main-d'œuvre (grand nombre de manœuvres), 
l'inégalité de leur valeur professionnelle (supériorité des Belges, des Suisses, 
des Italiens), la fréquence des accidents du travail, leur instabilité et leur 
manque d’assiduité. 

Le chapitre consacré à Paris constitue une curieuse monographie de ce 
groupe de population étrangère qui comprenait, en 1926, 433 200 individus 
dans le département de la Seine, soit 10 p.100 de la population totale de Paris 
et 7,9 p. 100 de celle de la banlieue. Six nationalités forment les trois quarts : 
Italiens, Belges, Russes, Polonais, Suisses, Espagnols ; mais il y a quelques 
groupes compacts d’Africains, de Tures-Arméniens, d’Asiatiques et de Rou- 
mains, sans parler des Anglais et des Américains. Parmi les étrangers qui 
vivent à Paris, ceux qui fournissent du travail manuel représentent une pro- 
portion beaucoup plus faible que dans la province : ce sont souvent des arti- 
sans, des négociants. des intermédiaires de toute nature. Ils sont particulière- 
ment nombreux dans les quartiers de la périphérie, ceux du Sud exceptés. 
Mais, si l’on considère leur importance relativement à la population totale de 
chaque arrondissement, on constate que la plus forte proportion d'étrangers 
se trouve dans les quartiers du Centre (quartier Saint-Gervais, 4° arrondisse- 
ment, 28 p. 100 ; — Faubourg Montmartre, 9€ arrondissement, 20 p. 100 ; — 
Sorbonne, 5° arrondissement, 18 p. 100 ; — Chaillot, 16€ arrondissement, 
18 p. 100). On compte actuellement, dans les écoles primaires de la Seine, 
35 730 enfants d'étrangers, soit 10 p. 100 de l’effectif total. Les 3° (Temple) et 
4€ (Hôtel de Ville) arrondissements groupent dans leurs vieux quartiers une 
masse de. 15 000 Russes, Polonais, Roumains, Grecs et Arméniens. «Ils 
offrent le labyrinthe des petits métiers en chambre et des petits négoces : 
fripiers, soldeurs, fourreurs, casquettiers, maroquiniers, cordonniers, tail- 
leurs. » D’une manière générale, on peut distinguer dans cette population 
étrangère de l’agglomération parisienne trois grands groupes : 1° celui des 
éléments riches (touristes, rentiers) et des éléments intellectuels ; toutes les 
nationalités y sont représentées, mais avec une prédominance des éléments 
anglo-américains ; 29 celui des éléments ouvriers, travailleurs manuels en 
majorité (Italiens, Espagnols, Belges) ; 3° celui des éléments commerciaux, 
négociants, artisans, fabricants, employés, parmi lesquels dominent les Juifs 
de toutes nationalités, les Grecs, les Levantins. 

Un chapitre pittoresque et bien renseigné concerne l’existence matérielle 
des étrangers en France ; il repose sur une multitude d’observations directes 
el comprend une série de tableaux pleins de vie et de couleur : Italiens dans 
le Sud-Est, Espagnols dans le Sud-Ouest, Belges dans le Nord ; villages et cités 
ouvrières ; communautés polonaises avec leurs associations chorales, leurs 
écoles, leurs journaux, leurs fêtes. leurs églises. 


LES ÉTRANGERS EN FRANCE Alt 


Les étrangers dans l’agriculture appartiennent à deux catégories ; d’une 
part, les ouvriers permanents et les saisonniers, d’autre part, les chefs de cul- 
ture (fermiers, métayers, propriétaires). C’est à ces derniers, qui représentent 
une véritable colonisation de certaines campagnes françaises, que Mr G. Mauco 
consacre ses Chapitres peut-être les plus neufs. On comptait, en 1927, 
91 704 cultivateurs étrangers occupant 586 000 ha., cantonnés surtout dans 
trois régions : le bassin aquitain, le Midi méditerranéen et la France du Nord. 
Sur ce total, 39 052 sont italiens, 25 254 belges, 15 401 espagnols, 8 159 suisses 
Tous ces étrangers sont venus occuper des terres vacantes, ainsi abandonnées 
à cause de l’exode rural et de la dépopulation rurale : ils ont apporté avec eux 
quelquefois des méthodes de culture et des cultures nouvelles : on doit aux 
Italiens établis dans notre Sud-Ouest une meilleure préparation des foins, 
une extension de l'irrigation, l’accroissement du nombre des vaches laitières, 
des efforts pour cultiver le riz et le mûrier, le développement de l'esprit de 
coopération. 

Le livre se termine par l’étude des différents aspects généraux des pro- 
blèmes de l'immigration : économiques, sociaux, sanitaires, politiques. La 
question de l’assimilation des étrangers se place au premier plan de l’atten- 
tion. L'assimilation se heurte à plusieurs obstacles : résistance des pays d’ori- 
gine, qui s'efforcent de conserver leurs nationaux, densité de ces îlots étran- 
gers qui demeurent assez impénétrables à l’infuence française, crainte du ser- 
vice militaire en cas de naturalisation. Cependant il semble que les facteurs 
favorables l’emportent : parenté ethnique de la masse des immigrants avec 
les Français, développement de l’immigration familiale, égalité économique 
et sociale assurée aux étrangers, supériorité de la civilisation française, carac- 
tère accueillant de la population française, efforts de l'Église de France pour 
encadrer les nouveaux-venus, et surtout rôle de l’École, qui donnait en 1927 
l'instruction à 257 000 enfants étrangers. 

Mais tout n’apparaît pas déterminé d’avance dans ces problèmes démo- 
graphiques. Il y règne encore bien de l’incertain et de l’instable. Nous ne 
savons pas combien de temps il faudra pour que les meilleurs de ces éléments 
étrangers s’assimilent ; nous ignorons si la crise économique actuelle, qui non 
seulement arrête l'entrée des étrangers, mais encore refoule beaucoup de ceux 
qui sont entrés, marque un moment décisif dans le mouvement d’immigra- 
tion. si ce mouvement s’est définitivement ralenti ou si plutôt la structure 
économique et démographique de la France le rendra nécessaire de nouveau. 
Quoi qu’il en soit, c’est à méditer sur cet avenir que nous invite le livre de 
Mr G. Mauco. On appréciera le sens des faits sociaux qu’il témoigne ; on sera 
heureux de le consulter comme la meilleure étude que nous possédions sur un 
problème démographique qui se situe au cœur même de notre économie natio- 
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LES TERRAINS TERTIAIRES DU BASSIN D’AQUITAINE 
D'APRÈS DES TRAVAUX RÉCENTS! 


Les terrains tertiaires couvrent dans le bassin d'Aquitaine d'immenses 
étendues. Sur leur bordure orientale ils dessinent trois « golfes» qui mordent 
sur les terrains anciens du Plateau Central : golfe d’Albi au Sud de la Gré- 
signe, golfe de Castres et de Mazamet, encadré par le Sidobre et la Montagne 
Noire, golfe de Carcassonne entre la Montagne Noire, le Mouthoumet et les 
Pyrénées. Au Sud, le «masque miocène » de l’Armagnac vient buter directe- 
ment contre les Pyrénées. Au Sud-Ouest, la « série de Gan » (Éocène infé- 
rieur) au Sud de Pau et la « série de Biarritz » (Éocène supérieur et Oligo- 
cène) sur l’Adour inférieur s’avancent transgressivement sur le versant 
Nord-pyrénéen. Si on excepte la « marge » crétacique et jurassique du Péri- 
gord et du Quercy, les terrains tertiaires d'Aquitaine sont en contact direct 
avec l’encadrement montagneux du bassin. 

Le tableau ci-dessous fait connaître la nature des dépôts et leur synchro- 
nisme avec les principales formations du Bassin Parisien. 


| ISYNCHRONISME AVEC 


À FORMATIONS LACUSTRES LES PRINCIPALES FOR- 
ÉTaGEs |DÉPOTS MARINS ET DÉTRITIQUES MATIONS DU BASSIN DE 
PARIS 
! Vindobonien [Faluns, sables|Calcaires, mollasse. ‘Faluns de Touraine, 
fauves. 
Burdigalien |Faluns. Marnes, sables, mollasse de l’Ar-[Sables de l’Orléanais. 
magnac. 
Aquitanien |Faluns, grès,|C. gris de l’Agenais, mallasse. 
marnes. | 
Chattien | C. blanc de l’Agenais, mollasse.  ‘'Calcaire de Beauce. 
Stampien |C.à Astéries. |C. de Cordes, de Cieurac, mollasselSables de Fontaine- 
| de l’Agenais, sidérolithique, pou-| bleau. 
| dingues, ; 
Sannoisien |[Marnes. C. de Castillon. de Lexos, meulière,|Calcaire de Brie. 
mollasse, sidérolithique, poudin- 
gues 


Ludien Marnes, C. de|Mollasse, sidérolithique, poudin-|Gypse. 
Saint-Estè-| gues. 

phe. 

Bartonien |Marnes, sables.|C. de Plassac, mollasse, sidéroli- 

thique, poudingues. 

Lutétien |Grès, marnes,|C. de Castres, mollasse, sidéroli-|Calcaire grossier, 
c. de Blaye. thique, poudingues de PAS 


Deux faits sont mis en évidence par ce tableau : 19 l’abondance et la fré- 
quence des matériaux peu résistants qui communiquent à la majeure partie 
du bassin un relief mou et un paysage monotone ; 20 la faible extension des 
horizons marins par rapport aux dépôts lacustres. 

1° Parmi les sédiments tendres, la mollasse est la roche dominante. Elle 
couvre tout le Centre et l'Est du bassin. C’est une roche détritique argilo- 


1. J. BLAYAC, Aperçu de la répartition, des faciès et du synchronisme des terrains {er- 
liaires du bassin de l’Aquitaine au Nord de la Garonne et jusqu’à Castres (Centenaire de la 
Sociélé géologique de France, Livre jubilaire, 1830-1930, Paris, 1930, p. 151-170). — F. Ro- 
MAN et J. VIRET, Le miocène continental de l'Armagnac et le gisement burdigalien de la 
Romieu (Gers) (id., p. 577-604). 
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sableuse, presque toujours meuble, quelquefois à l’état de grès ou d’arkose 
tendre. Les éléments en sont très variés ; on y trouve les particules ténues ou 
graveleuses provenant des roches granitiques des Pyrénées ou du Plateau 
Central : mica, quartz, feldspath, associés à des sels de fer, de chaux, d’alu- 
mine. Sur leurs confins, ces dépôts mollassiques diminuent de puissance et 
sont pénétres de lentilles ou de bancs calcaires. Ces bancs peuvent déter- 
miner des redans topographiques, soit des «serres », ces curieuses digitations 
qui encadrent les « vaux » du Bas-Quercy, soit des «côtes » dissymétriques 
dominant les pentes grises de la mollasse, côtes de Saint-Félix par exemple ; 
ils constituent même de véritables « causses » : ainsi le causse de Castres 
étale une plate-forme dénudée et d’une grande monotonie. Dans les golfes 
d’Albi et du Bas-Quercy, ces bancs calcaires finissent par constituer une 
masse continue (du Stampien au Burdigalien inclus) dans laquelle les cou- 
ches de mollasse se terminent en biseau. 

Les mollasses et les calcaires (c. de Lexos, de Cordes, de Cieurac, de l’Age- 
nais) auxquels elles passent latéralement sont des formations lacustres. 
Vasseur et ses collaborateurs, BLAyAc et RÉPELIN, les ont minutieusement 
étudiés par une méthode stratigraphique et paléontologique scrupuleuse ; ils 
ont précisé que la mollasse est une série compréhensive allant du Lutétien au 
Burdigalien ; ils distinguent ainsi une mollasse sannoisienne du Fronsadais. 
une mollasse stampienne de l’Agenais, une mollasse burdigalienne de l’Ar- 
magnac, etc. À vrai dire, cette dernière doit être mentionnée à part. C’est une 
épaisse formation fluvio-lacustre ou lagunaire dont les couches sont faible- 
ment inclinées vers le Sud ; elle est constituée de niveaux argileux, de bancs 
marno-calcaires (site de Lectoure), d’intercalations sableuses (sables blancs 
quartzeux) ; l’ensemble, assez monotone d’aspect, est parfois masqué par un 
Jimon rougeâtre, pliocène ou quaternaire, appelé boulbène. 

En bordure nord du bassin, les différents termes de la série tertiaire se 
ramènent à des dépôts superficiels étalés depuis le golfe de Castres jusqu’à 
l'Océan. Sous divers noms, argiles à graviers, sidérolithique, sables du Péri- 
gord, ils constituent également une série compréhensive étagée du Lutétien 
au Stampien. Cette série comporte un complexe argilo-siliceux (sables et 
argiles rouges ou versicolores) à graviers et à dragées de quartz et souvent 
riches en oolithes et pisolithes ferrugineux ; tantôt cette formation n'existe 
qu’à l’état de lambeaux ; tantôt elle constitue une nappe continue dont 
l'épaisseur dépasse 20 m. Ces dépôts sidérolithiques ne renferment pas de 
fossiles, mais jusqu’au Stampien passent latéralement aux formations la- 
custres ; de la sorte ils ont pu être datés. Les termes les plus anciens de ces 
dépôts sont recouverts transgressivement par les autres couches tertiaires : 
ils résultent du remaniement des terrains sur lesquels s’effectuait la trans- 
gression. Il faut donc voir dans ces dépôts une vaste formation détritique 
continentale et parfois littorale. Dans cette formation de ruissellement en 
nappe se mêlent les produits de décalcification des terrains secondaires et 
d’altération des roches du Plateau Central. 

En résumé, deux formations détritiques ; l’une, la mollasse, est lacustre ; 
l’autre, le sidérolithique, est continentale. 

Avec la mollasse et le sidérolithique, il faut mentionner les poudingues 
à galets pyrénéens, qui, de la chaîne à la Montagne Noire, s’échelonnent 
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depuis le Lutétien jusqu’au Stampien. Développés sur le front pyrencen 
entre l’Aude et l'Ariège, ils atteignent une énorme épaisseur et recouvrent en 
concordance le Lutétien inférieur : leurs éléments sont originaires des zone: 
centrales des Pyrénées ; ce sont les poudingues de Palassou, ainsi nommés en 
l'honneur de l’abbé Pazassou, un des premiers géologues qui explorèrent les 
Pyrénées. Ces dépôts torrentiels dessinent une apophyse jusqu'aux environs 
d'Albi, au sein des mallasses et des calcaires, dans une zore parallèle à la bor- 
dure du golfe de Castres. | 

90 Les formations marines à partir de l’Éocène moyen sont étroitement 
localisées à l'Ouest du méridien d’Agen et le plus souvent n’affleurent que 
dans la région de la Gironde et de l’Adour. 

Voici pour la région bordelaise les données essentielles. 

La superposition du Tertiaire sur le Crétacé est visible aux environs de 
Royan ; vers le Sud, il disparaît sous des couches plus récentes (sables qua- 
ternaires des Landes). Le Lutétien est surtout représenté par le calcaire de 
Blaye, calcaire grossier avec bancs de calcaire gréseux et raviné par l'érosion 
dans sa partie supérieure ; il disparaît à quelques kilomètres de Bordeaux. 
Le Bartonien marin n’affleure que sur la rive gauche de la Gironde ; sur la 
rive droite, il est relayé par le calcaire lacustre de Plassac. Au Ludien, la mer 
dépose le calcaire de Saint-Estèphe, calcaire grossier souvent sableux : bien 
développé sur les deux rives de la Gironde, il se termine par un horizon 
marneux lagunaire ; au Nord, ces sédiments marins prennent un faciès 
détritique et passent latéralement aux sables du Périgord ; vers l'Est, ils 
deviennent sableux et passent latéralement à la mollasse inférieure du Fron- 
sadais. Les marnes de Pauillac sont le seul représentant marin du Sannoisien ; 
au droit de cette localité, elles font place à la mollasse supérieure du Fronsa- 
dais, qui est une des formations lacustres les plus répandues en Aquitaine. 
Au Sannoisien supérieur, le calcaire de Castillon, qui débute à l'Ouest de 
Bordeaux, est lacustre ; on le suit, tantôt calcaire, tantôt argileux ou mollas- 
sique jusqu'aux causses du Quercy (— calcaire de Lexos). Cet horizon, bien 
défini stratigraphiquement, est l’équivalent du calcaire de Brie. Le Stam- 
pien, par contre, manifeste une remarquable transgressivité des couches 
marines appelées calcaires à Astéries. Ce calcaire, tantôt compact, tantôt : 
suberayeux, tantôt argileux ou sableux, forme l’ossature d’une bonne partie 
de l'Ouest du bassin ; il occupe, entre Garonne et Dordogne, tout l’Entre 
Deux Mers, s'étend au Nord de la Dordogne entre Bergerac et Libourne et 
passe latéralement aux sables du Périgord ; à l'Est, son équivalent latéral 
lacustre est la mollasse de l'Agenais qui à partir de la Réole le remplace pro- 
gressivement, pour se substituer entièrement à lui entre Marmande et Port- 
Sainte-Marie. Pas de témoin marin de l'étage chattien. L’Aquitanien du Bor- 
delais et de l'Entre Deux Mers est constitué d’une alternance de couches 
marines et lacustres. Mais la série du Burdigalien est entièrement marine : 
elle est constituée par des faluns, célèbres pour leur richesse en fossiles. 

Cette rapide esquisse analytique des terrains tertiaires d'Aquitaine per- 
met d'établir un aperçu sommaire des mouvements de la mer et du sol dans 
le bassin et sur sa bordure. 

a) Au Lutétien, la mer dessine un grand golfe d'Aquitaine dont le bas- 
sin girondin forme le bord Nord et le bassin de l’Adour le bord Sud ; vers 
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PEst, un bras de mer longe les Pyrénées et, par le détroit de Carcassonne, 
gagne le Languedoc méditerranéen. A partir du Lutétien, ce détroit de Car- 
cassonne est comblé par les poudingues de Palassou, et le golfe d'Aquitaine, 
largement ouvert à l’Ouest, subit dans sa partie orientale des vicissitudes 
lagunaires ou lacustres (régime mollassique). Le rythme des déplacements 
marins est le suivant : le Bartonien (c. de Plassac), le Sannoisien (c. de Cas- 
tillon), le Chattien (c. blanc de l’Agenais) sont des phases où la mer est en 
régression ; au contraire, le Ludien (c. de Saint-Estèphe) et le Stampien (c. à 
Astéries) dénotent une offensive marine ; à l’Aquitanien, des incursions 
marines temporaires précèdent la transgression burdigalienne et vindobo- 
nienne (faluns et sables fauves). 

b) Pour la tectonique pyrénéenne, les formations tertiaires du versant 
Nord-pyrénéen fournissent quelques indications. 

La série de Gan (Éocène inférieur), avec son allure de dômes et de cuvettes, 
a été affectée directement par les mouvements orogéniques pyrénéens. Au con- 
traire la série de Biarritz (du Lutétien supérieur au Chattien) repose en dis- 
cordance sur les formations antérieures. « Bref, le Nord-Ouest des Pyrénées, 
dans les confins occidentaux du Béarn, semblent révéler un paroxvsme qui 
prendrait place avant le Lutétien supérieur » (Ch. Jacos) 1. 

Le début du Lutétien supérieur correspond donc à une date importante dans 
l’histoire des Pyrénées et du bassin d'Aquitaine : il marque la transgression des 
couches de Biarritz au Sud-Ouest du bassin, la disparition des couches marines 
et l’établissement du régime mollassique dans l'Est ; il inaugure l’épandage du 
sidérolithique au Nord-Est et au Sud-Est les apports torrentiels des poudingues 
de Palassou. 

Dans le bassin, il y a d’ailleurs des répliques tardives de ce grand mouve- 
ment. La série de Biarritz est plissée. Dans la partie orientale des Causses du 
Quercy se sont produits des mouvements radiaux, entraînant des affaisse- 
ments inégaux ; ces affaissements ont déterminé des flexures qui affectent 
le Sannoisien (synclinal de Varen) et le Chattien (Gardemont au Nord de 
Puy-la-Roque). Ces mouvements ont déformé la pénéplaine éogène des 
Causses du Quercy et en ont permis la dissection ; c’est pourquoi au Stam- 
pien cesse l’alluvionnement en nappe des dépôts sidérolithiques. 

R. CLOZIER. 
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Mâcon est un bon exemple d’une de ces villes, d'économie surtout agri- 
cole, qui n’ont pas perdu leur ancienne vitalité, mais auxquelles leur lenteur 
à suivre le développement des agglomérations industrielles confère un air 
d’immobilité. Située sur la rive droite de la Saône, la plus étroite, la plus aisé- 
ment défendable contre l’inondation et l'homme, elle profite d’une butte de 
sable, qui, dominant directement la rivière de 22 m., permet de l’atteindre 
sans avoir à traverser la bande de prairies marécageuses qui ailleurs la bor- 

1. Ch. JAcos, Zone axiale, versant Sud et versant Nord des Pyrénées (ia., p. 389-410). — 


D’après Mr JAcos, pour la tectonique proprement pyrénéenne, les deux grands paroxysmes 
se placent au début du Crétacé supérieur et au milieu du Lutétien. 
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dent : d'anciennes îles, aujourd’hui presque disparues, facilitaient le passage 
sur l’autre rive ; enfin la Petite Grosne à l'Est, la Veyle à l'Ouest font conver- 
ger à Mâcon les routes qui conduisent de la Saône vers Cluny et Charolles, 
d'une part, vers Bourg, de l’autre. Les conditions physiques destinaient donc 
Mâcon au rôle de tête de pont. 


L'évolution de Mâcon. — Au centre d’une région habitée dès la plus 
haute antiquité (Solutré), au-dessus d’un vieux village lacustre (Ile Palme), 
un petit oppidum existait déjà avant l’époque romaine sur la butte de Matisco. 
Au début de l'ère chrétienne, un quartier nouveau se construisit au bord de 
la Saône, mais c’est seulement au x1r° siècle que la ville commença à s’étendre 
vers le Sud. Elle s’entoura alors de remparts, en même temps que des tra- 
vaux étaient exécutés pour repousser la Saône plus à l'Est et protéger ainsi 
des inondations les bas quartiers. La croissance se poursuivit à peu près régu- 
lière. Au xvinue siècle, les remparts furent abattus, et Mâcon commença à 
déborder son ancien périmètre, s'étendant vers Charnay sur la route de Cluny, 
vers Flacé, devenue une banlieue de villas de nos jours, au Nord-Ouest, et 
s’incorporant., sur la route de Lyon au Sud, l’ancienne commune de Saint- 
Clément. Le développement de la population, qui s’accéléra au xixe siècle, 
resta sensiblement proportionnel à la moyenne d’accroissement de la popula- 
tion française et demeure par suite en retard sur l’ensemble de notre déve- 
loppement urbain et, par exemple, sur celui de Chalon, dont la condition, jadis 


semblable à celle de Mâcon, à été transformée au x1x® siècle par les industries 
du Canal du Centre. 


Mâcon, marché agricole. — [a raison d’être primitive de Mâcon, et de 
Saint-Laurent sur la rive opposée, est d’être le marché des produits agricoles 
divers du Mâconnais, du Charollais et de la Bresse méridionale. En dehors 
des produits communs à tous les marchés, il faut relever, dans les marchés et 
foires de Mâcon, le gros bétail et surtout les grains, les œufs et la volaille. Pour 
ces derniers produits, le marché mâconnais est entré dans la dépendance des 
grands centres de consommation, Lyon et Paris, et les «coquetiers » qui 
viennent les drainer en déterminent presque seuls le prix. Inversement, l’in- 
fluence de Mâcon sur sa campagne est limitée. Sans doute, les coopératives 
maraîchères et laitières mâconnaises, le Syndicat agricole, l'Office agricole 
départemental, les Sociétés d’agriculture et d’horticulture, enfin l'École d’Ar- 
lisanat Rural, y propagent-ils les progrès techniques ; sans doute, plus récem- 
ment, Porganisation, à l’occasion de la grande foire de mai, d’expositions et de 
concours annuels entre éleveurs de volaille et de bétail a-t-elle amélioré la 
qualité des bovins le long de la Saône, et contribué à répandre dans les dis- 
tricts incultes l'élevage nouveau des chèvres alpines. Mais il reste que Mâcon 
n'est pas la cliente la plus importante des paysans, et que les Mâconnais sont 


1. Voici les chiffres de population de Mâcon, de Chalon et du département - 
et-Loire en 1831, 1896, 1911, 1926 et 1921 : L HS 


1831 1896 1911 1926 1931 
Mâcon En 10 998 18 739 192779 18 427 18 496 
Chalon rer 12 400 26 288 31 550 31 500 32 533 


Département... 524 194 621 237 604 446 549 240 238 740 
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assez rarement propriétaires fonciers hors des environs immédiats de leur 
ville. 

Mâcon est surtout connue comme centre de commerce des vins. La concen- 
tration n’est que modérée, puisqu'il y existe de dix à vingt gros marchands. 
Plusieurs fabriquent des vins spéciaux (Bourgogne mousseux), mais ilstendent 
de plus en plus à perdre ce caractère local, par suite de l’appel qu’ils font à 
tous les vins de Bourgogne et même aux vins du Midi : d’autre part, on observe 
le remplacement partiel de l’ancien vignoble mâconnais par des vignes nou- 
velles, les noahs, de qualité bien inférieure, mais susceptibles d’être plantées 
au bord de la Saône par leur résistance au brouillard et à la gelée, et réfrac- 
taires aux maladies qui périodiquement déciment les bonnes vignes des 
coteaux. Cette évolution est favorisée par le mouvement coopératif, qui 
empêche les marchands de maintenir leur contrôle sur les vignerons, et déve- 
loppe des procédés de vinification uniformes visant surtout à l’économie. 
Une cave coopérative intercommunale vient de se construire à Mâcon même, 
au Port Fluvial. Quant aux viticulteurs non affiliés à une coopérative, ils font 
rarement eux-mêmes les frais de la vinification et vendent sur pied leur récolte 
aux marchands de vin. Enfin ceux-ci ont acquis certaines portions du vignoble, 
qu’ils concèdent à des métayers ou exploitent par des ouvriers gagés, et où, 
pour atténuer les méfaits des crises de la vigne, ils renoncent à la monoculture. 
Mais la plus grande partie du vignoble reste encore aux mains des petits pro- 
priétaires. Le commerce du vin est prospère, mais le rôle de Mâcon tend à y 
diminuer, par suite d’un double mouvement de déplacement : des organi- 
sations de vinification s'installent sur le vignoble même, afin de réduire les 
frais de transport (Romanèche-Thorins) ; des caves de conservation et de 
répartition du vin émigrent vers les grands centres de consommation, Genève, 
Lyon, Halle aux Vins de Paris, où les marchands font venir directement le vin 
par toutes les gares échelonnées le long du vignoble, enlevant à Mâcon le finis- 
sage de ce vin. Mâcon reste un centre important, mais non le seul du Mâcon- 
nais, pour l’exportation du vin ; elle n’en est en aucune façon un marché. 


Mâcon, centre industriel. — L'industrie mâconnaise est liée au rôle 
de marché agricole de Mâcon (fournir aux paysans et viticulteurs leurs ins- 
truments de travail), aux facilités de ses communications (carrefour des voies 
ferrées de Paris vers Lyon et Marseille et vers Genève et la Savoie), à lab- 
sence de matière première dans le sol mâconnais (on aura donc une industrie 
de transformation de produits déjà demi-finis), à la présence d’une main- 
d’œuvre ancienne et qualifiée (ce qui favorise la spécialisation de Pindustrie), 
enfin à la timidité des rentiers et agriculteurs mâconnais (qui retarde les 
entreprises). On peut distinguer cinq groupes d'industries : les unes, néces- 
saires à toute agglomération (confections, usine à gaz), d’autres conditionnées 
par le rôle agricole et viticole de Mâcon (machines agricoles, robinetterie, ton- 
nellerie, sparterie), d’autres en relation avec sa fonction intellectuelle et admi- 
nistrative (imprimerie), d’autres qui ont leur origine dans des circonstances 
historiques (photographie : DAGUERRE était bourguignon), d’autres enfin dont 
la présence à Mâcon est toute fortuite (motocyclettes). I] sera plus commode de 
distinguer la métallurgie, le textile, et les autres industries. 

C’est comme fabrique de charpentes métalliques et de machines agricoles 


; 9- 
ANN. DE GÉOG. — xLI* ANNÉE. 27 


418 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


que débutèrent les ATELIERS BERGEAUD, dont l’origine remonte à 1872. Mais 
l’usine a été vers 1900 entièrement détournée de sa destination première, 
afin d'échapper à la concurrence allemande, et s’est fait une spécialité, ren- 
forcée pendant la Guerre par des besoins du génie militaire, des machines de 
broyaget concassage pour routes, carrières et mines ; ses ateliers comprennent 
une fonderie de bronze et une fonderie de fonte en plus des ateliers de finis- 
sage. Depuis la Guerre et la création du Port Fluvial, la maison a beaucoup 
accru son chiffre d’affaires, et étendu ses exportations, en dehors de la France 
et de ses colonies, aux petits pays voisins, à l'Italie et aux Balkans. La robi- 
netterie, dont les débuts, vieux d’un siècle, sont liés à la viticulture, et dont 
la main-d'œuvre (de 300 à 600 ouvriers) est héréditairement mâconnaise, 
n’est cependant plus une industrie mâconnaise autonome, depuis qu’à la 
fin du siècle dernier la principale usine est devenue la succursale d’une maison 
lyonnaise. Quant à la toute récente usine des motocyclettes MoNET-Goyon, qui 
a succédé à une fabrique de voitures pour mutilés née pendant la Guerre, elle 
est assurément aujourd’hui l’industrie la plus puissante de Mâcon, et, tout 
en ayant récemment pu réduire sa main-d'œuvre de 750 à 500 ouvriers, elle 
a élevé sa production à une dizaine de mille machines par an ; ses vélocimanes, 
motocyeles, cycles-cars, automouches, expédiés par la route à Lyon et à Paris, 
sont exportés, hors de France, dans nos colonies, et dans toute l’Europe, à 
l'exception de l’Angleterre, de l'Allemagne et de la Russie. 

L'industrie textile est représentée par une bonneterie, des tissages de 
coton, la FILATURE MACONNAISE, qui fabrique en grande quantité des cordes 
et des sacs pour l’agriculture, et surtout par la SPARTERIE MACONNAISE, dont 
l’origine et une des raisons d’être actuelles sont également dans la produc- 
tion des grosses toiles et des sacs, mais qui, depuis qu’au milieu du x1xe siècle 
son fondateur ajouta aux plantes françaises les fibres exotiques, s’est spécia- 
lisée en outre dans les paillassons, tapis-brosses, sacs à charbon, cordages 
pour la marine, hamacs, courroies, etc... Elle consomme annuellement de 
5 000 à 6 000 balles de 175 kg. Jusqu’à la Guerre, la vieille main-d'œuvre 
locale et héréditaire avait été suffisante ; il a fallu depuis faire appel à des 
Russes, des Portugais, des Tchèques, des Italiens. 

A ces industries, il faut ajouter, outre l’usine à gaz et l’usine électrique, - 
la tonnellerie, qui trouve une partie de son bois dans les proches forêts du 
Beaujolais ; — la fabrication des plaques et du papier (marque Biot) pour la 
photographie ; — l'imprimerie, représentée par la vieille et fameuse maison 
ProTAT, qui imprime avec une typographie très soignée des ouvrages d’éru- 
dition pour éditeurs de tous pays et en toutes langues, et la plus récente mai- 
son PERRoUx, spécialisée dans les imprimés administratifs et bancaires 
(chèques, etc.) et dont la main-d'œuvre est en grande partie italienne et 
espagnole ; — enfin les industries d’art (poterie, mobilier à deux tons), dont 
le réveil est encouragé par les archéologues. 


Mâcon, port fluvial. — L'idée de créer un port fluvial à Mâcon est 
ancienne. La qualité de la voie navigable que constitue la Saône, l'importance 
de son trafic, la position de Mâcon à un carrefour de routes et de voies ferrées 
la rendaient naturelle. Mais les travaux, autorisés en 1919, commencés en 
1922, ne furent achevés qu’en 1926 ; dès 1929, le trafic atteignait 68 000 t., 
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et les bénéfices de l’exploitation permettaient d'entamer le remboursement 
de l’emprunt contracté pour la construction du port. Le Port Fluvial se 
trouve à l'extrémité méridionale de la ville, à proximité du pont de la ligne de 
Genève. Il se compose d’un bassin sans écluse (rendue inutile par la régula- 
rité de la Saône et la spongiosité du sol), relié à la rivière par un chenal à 
rebrousse-courant ; sa superficie est d’environ 20 000 m2, et il est accessible 
aux péniches calant 1 m. 80. Les quais ont été exhaussés et remblayés, ainsi 
que le quai des Marans qui les relie aux quais de la ville, de façon à être à 
Pabri de la plupart des crues. L’outillage comprend trois grues électriques et 
des tracteurs à essence. 

I] ne faut pas exagérer l’activité de ce port, dont l’aspect est des plus tran- 
quilles. Toutefois, une série d’industriels de Mâcon et d’ailleurs (charbonnières 
de Saône-et-Loire, une société de chaux et ciments, une tuilerie, l’entreprise 
de draguage R1FriN, une fabrique de moût de raisin concentré et la cave coo- 
pérative de Mâcon, trois sociétés de pétroles et essences, et la grande épicerie 
mâconnaise) ont établi des entrepôts sur des quais, dont toute la façade est 
déjà louée. D’autre part, le port a été relié par rails à la voie ferrée de Genève 
— ce qui évite les anciens transports du sable dragué par voiture de la Saône 
à la gare — et prolongé de l’autre côté de façon à atteindre les Ateliers Ber- 
geaud et l’usine à gaz. Le port devient ainsi un centre d’attraction indus- 
trielle. D’autre part, il tend à faire de Mâcon un centre de distribution régio- 
nale dégorgeant le port de Lyon, en particulier pour l’essence et le pétrole. Le 
trafic du port est à ce titre surtout importateur. Les expéditions ont lieu prin- 
cipalement vers le Nord, les arrivages viennent surtout du Nord. Le commerce 
fluvial avec Lyon, dans lequel les arrivages sont de loin supérieurs aux 
envois, est beaucoup plus faible. Les quais de la ville, sur lesquels se trouve 
le petit débarcadère de la H. P. L. M., n’ont pas perdu toute activité. Dans le 
trafic du nouveau port, la place de beaucoup la plus importante en poids est 
occupée par le sable dragué dans la Saône. Les expéditions par voie d’eau ont 
atteint, en 1929, 4 949 t., les arrivages, 89 480 t., soit un trafic total de 94429t., 
dont 68 000 t. pour le Port Fluvial (trafic par voie ferrée, 135 000 t.). 

C. CAHEN. 
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En 1921, Mr Gaston HAELLING, aujourd’hui Directeur du Port Autonome 
de Strasbourg, faisait paraître le premier livre français, consacré, depuis la 
Guerre, à la navigation du Rhin?. Il vient d’en publier, avec la collaboration 
de Mr Jean MagorELLe, une deuxième édition, destinée à faire le point des 
changements survenus dans l’économie du fleuve et à montrer les perspectives 
vers lesquelles semblent tendre ses destinées. Il nous a paru utile de présenter 
un raccourci des faits nouveaux les plus concluants de cet important ouvrage 


1. Gaston HAELLING et Jean MAJORELLE, Le Rhin politique, économique, commercial, 
Paris, L. Eyrolles, 2e éd., 1930, in-8°9, 1v +306 p., 6 cartes hors texte. 

2. Voir XXXXXXIe Bibliographie Géographique, 1920-1921, n° 482 A. Cette pre- 
mière édition avait été précédée, pendant la Guerre, par Emm. DE MARTONNE, Conditions 
physiques et économiques de la navigation rhénane. — Travaux du Comité d’études, tome I, 
p. 267-304, Paris, Impr. Nat., 1918, in-8, 453 p. 
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Avec des transports s’élevant jusqu’à 76 millions de t., en 1927, et supé- 
rieurs de 19 millions de t. à ceux de 1913, le Rhin représente, plus encore 
qu'avant la Guerre, la puissance fluviale de beaucoup la plus forte de l'Eu- 
rope. Sur ce total, 45 millions de t. revenaient aux échanges maritimes, à rai- 
son de 19 millions de t. pour les charbons venus de la Rubr, 13 millions de t. 
pour les minerais arrivés d’outre-mer et 4 millions de t. pour les céréales de 
même origine !, D’autre part, avec 29 millions de t., les convois formés par les 
combustibles rhéno-westphaliens occupaient, aussi bien en aval qu’en amont 
de leurs ports d'embarquement, une place prépondérante. 

Ces résultats ont été dus, pour une bonne part, aux progrès accomplis, 
depuis 1913, dans le matériel de circulation, qui a passé de 354566 à 
388 047 CV et d’une capacité de transport de 4 925 764 t. à celle de 6 826 500 t., 
abstraction faite de 173 091 t. représentées par 669 chalands-moteurs. 

La France a particulièrement bénéficié de cette évolution, depuis que, 
grâce au traité de Versailles, l’idée du Rhin-frontière y a été complétée par 
celle du Rhin transporteur. Le trafic fluvial français qui, dans le port de Stras- 
bourg, n’atteignait même pas 2 000 000 de t. en 1913, s’y est élevé, en 1928, 
à 5 329 000 t.2. Utilisant avec bonheur les moyens d’action nouveaux mis à 
leur disposition ou installés par eux, les industriels et les commerçants de ce 
grand entrepôt, encouragés à desservir une région de plus en plus vaste, se 
sont accoutumés à se servir du Rhin pour les échanges, soit avec l’Alle- 
magne et la Suisse, soit, par l’intermédiaire des ports d'Anvers et de Rotter- 
dam, avec les pays d'outre-mer, même avec les régions maritimes de France, 
particulièrement celles du Sud-Ouest. 

Encore la progression du trafic rhénan du port de Strasbourg était-elle 
loin d’être l’expression de liaisons suffisantes entre la France et le Rhin. C’est 
seulement du 21 octobre 1928 que date sa jonction avec Saint-Dié par la voie 
ferrée qui, à travers le col de Saales, a réduit de 160 à 80 km. la distance entre 
les deux villes et abrégé la longueur des trajets jusqu'aux parages de Dijon 
par rapport à l’ancien parcours par la gare de Belfort. Des améliorations 
avaient été exécutées sur le canal de la Marne au Rhin, comme le dédouble- 
ment des écluses de Dombasle à Nancy et les étanchements effectués dans 
la traversée des Vosges ; d'autre part, on avait remédié à l'impossibilité, pour 
les péniches de 280 t. et d’un enfoncement de 1 m. 80, de circuler sur le canal 
du Rhône au Rhin entre Mulhouse et Deluz et de franchir Pécluse de l’em- 
branchement de Huningue la plus voisine du Rhin. Mais il a fallu attendre 
l’année 1927 pour commencer les travaux qui, par l’abaissement du bief de 
partage de Valdieu, sont destinés à recueillir les eaux d’un plus grand bassin- 
versant, à faciliter établissement d’un réservoir, et, avec l'aménagement de 
la vallée du Doubs, à rendre ainsi possible, pour cette batellerie, une circu- 
lation normale, pendant toute l’année, entre Strasbourg et Lyon. De plus. à 
cette date, l’électrification du halage de Strasbourg à Mulhouse et à Huningue, 
réalisée depuis, n'était encore qu’à l’état de projet*. Enfin, les transforma- 
tions visant les 33 km. compris entre Metz et Thionville, en vue de la cana- 


1. En 1913, les chiffres respectifs pour ces trois éléments de trafic étaient de 9 millions 
de t. pour chacun des deux premiers et de 4 501 000 t. pour le troisième. 

?. Si on y joint l'annexe de Lauterbourg, ce trafic atteignait 5 496 570 t. 

3. Les travaux ont été entrepris en juillet 1928. 
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lisation de la Moselle, n’ont été décidées que depuis le décret du 21 août 1928. 

Un gage précieux du développement de la navigation française sur le Rhin 
a été constitué par la création d’une puissante organisation capable d’affran- 
chir les transports nationaux des prix prohibitifs et de la lenteur dus aux exi- 
gences de l’armement germanique, dans les premières années qui avaient 
suivi la fin de la Guerre et durant lesquelles aucun chaland, aucun remorqueur 
n’avait eu Strasbourg pour port d’attache. En vertu de Particle 357 du traité 
de Versailles et de l’accord franco-allemand du 6 juin 1921, la flotte française 
du Rhin se compose actuellement de 357 000 t. de chalands, de 47 000 CV 
de remorqueurs, de 5 chalands-grues, de 5 500 t. de chalands-citernes. Elle 
dispose, en outre, à Rotterdam, Mannheim, Ludwigshafen, Cologne et Duis- 
bourg-Ruhrort, d’entrepôts, de chantiers, de magasins et d’appareils de ma- 
nutention, indispensables aux opérations de transbordement ou d’allège- 
ment. Parmi les grandes sociétés qui ont élu résidence dans le port de Stras- 
bourg, la plus importante, la COMPAGNIE GÉNÉRALE POUR LA NAVIGATION 
pu Ruin, fondée le 27 juin 1924, s’est engagée à faire construire des remor- 
queurs de grande puissance, aptes à la remontée du fleuve jusqu’à Bâle et 
soumis à l’obligation d’être consacrés, avant tout, aux transports français. 

La part réservée aux armateurs de la France dans les innovations favo- 
rables aux progrès de la navigation rhénane a été complétée par les efforts 
dus à la Suisse en vue de constituer, depuis 1918, un armement presque entie- 
rement indépendant. C’est en février 1919 que fut créée à Bâle la SoctérÉ 
SUISSE DE REMORQUAGE, qui possède aujourd’hui un pare flottant de 4 500 CV 
de remorqueurs, de 13 000 €. de grands chalands rhénans et de 3 000 t. de 
bateaux plus petits, pouvant naviguer à la fois sur le fleuve et sur le canal 
du Rhône au Rhin. Cette société trouve, de plus, une aide puissante dans la 
collaboration des 30 000 t. de chalands mis à sa disposition par la SOCIÉTÉ 
FRANCO-SUISSE DE NAVIGATION RHÉNANE, qui a bénéficié d’attributions de 
matériel, dues à l'Administration française, désireuse d’aider le jeune arme- 
ment bâlois à prendre part à une prospérité commune. Vivifiée encore par 
l'apport d’autres sociétés plus modestes, la batellerie helvétique est à même 
aujourd’hui d’assurer l’activité croissante du port fluvial dont a été dotée 
la ville de Bâle, dans son faubourg de Petit-Huningue. 

C’est également depuis 1919 qu’il existe, à proprement parler, un arme- 
ment rhénan-belge, ayant remplacé les anciennes filiales des sociétés alle- 
mandes, après avoir bénéficié de la livraison du matériel fluvial reçu de lAlle- 
magne par l’État belge. 

Ainsi se trouve modifiée et accrue, tout le long du Rhin, jusque dans les 
ports de Strasbourg et de Bâle, l’action exercée exclusivement, avant la 
Guerre de 1914, par deux puissances : l’une, l'armement germanique, repré- 
senté par le Æohlenkontor et les trois Cartels prussien, badois et bavarois, 
qui, en plus d'importantes installations à terre, disposent d’une flottille d’un 
million de t. de chalands et d’un parc de remorqueurs représentant une force 
de 138 600 CV ; l’autre, l'armement hollandais, dont le pavillon figure pour 
52 p. 100 dans les ports de Duisbourg-Ruhrort, 24 p.100 dans ceux de Mann- 
heim-Rheinau et Ludwigshafen et 17 p. 100 dans celui de Strasbourg. 

D’autre part, les progrès de ce dernier port, dus principalement aux amcé- 
liorations fluviales qui, depuis 1914, en ont fait de plus en plus, avec le port 
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de Kehl, pendant presque toute l’année, le nouveau terminus de la naviga- 
tion rhénane, ont eu pour contre-partie des atteintes portées au port de 
Mannheim à qui, depuis longtemps, avait été dévolu ce grand avantage, 
source première de sa caractéristique fondamentale : ses importantes opé- 
rations de transbordement ou d’allègement. Ce préjudice n’a fait qu’aggraver 
sensiblement celui qui a été causé au grand port badois, dans ses rapports 
avec l’arrière-pays conduisant vers le Danube, depuis que les travaux de 
canalisation du Main ont permis aux bateaux de grand tonnage d’arriver, 
en 1896, jusqu’à Offenbach, faubourg de Francfort et, en 1921, jusqu’à 
Aschaffenbourg, qui a tendu depuis à devenir le principal port de transit de 
la navigation rhénane vers la Bavière et l'Autriche, tandis que Carlsruhe 
jouait un rôle analogue, par l'intermédiaire du Wurtemberg. — Mannheim 
est en train de souffrir d’un autre dommage plus grave encore : la suppres- 
sion de sa grande protectrice, l'Administration des chemins de fer badois, et 
son remplacement par l’organisme de la REICHSBAHN, au profit duquel ont 
été unifiées toutes les voies ferrées de la nouvelle Allemagne. Il a perdu ainsi 
le bénéfice d’une bonne partie des avantages retirés par lui depuis le jour où, 
devenu le grand port auxiliaire des chemins de fer du duché de Bade, il avait 
pu anéantir, du même coup, à son profit et à celui de la voie ferrée Mann- 
heim-Strasbourg-Bâle, le trafic fluvial du port de Strasbourg. Le coup est 
d'autant plus rude pour lui que la Reichsbahn apporte tous ses soins au ravi- 
taillement direct, par les seuls chemins de fer, d’une partie de l’Europe cen- 
trale et jusque du port de Trieste, aussi bien au départ des charbonnages de 
la Ruhr qu’à celui de Brême et de Hambourg. 

Le monde rhénan est donc entré dans une phase nouvelle où il tend à 
prendre une position d’équilibre sensiblement différente de celle qu’il avait 
en 1914. Cette orientation nouvelle a fait naître des séries de problèmes, sus- 
ceptibles d’amener de plus grands changements encore. Tel est le cas de ceux 
qui ont trait à la liaison du port d'Anvers avec le Rhin, par la revision du 
traité du 19 avril 1839, relatif à l'embouchure de l’Escaut occidental et de ses 
voies d’accès maritimes, à la création d’un canal d'Anvers à Moerdijk et à 
celle d’une voie d’eau artificielle destinée à unir le grand entrepôt belge à la 
région de Ruhrort, en passant par Venloo. Ces problèmes ont déjà donné 
lieu à de laborieuses et décevantes négociations entre les Pays-Bas et la Bel- 
gique. En attendant des jours meilleurs, le gouvernement belge a créé des 
primes en faveur du trafic rhénan, pour compenser les inconvénients que la 
liaison actuelle présente pour la navigation par rapport à celle qui, grâce au 
canal d’Anvers à Moerdijk, permettrait de placer le port de l'estuaire de l’Es- 
caut dans une situation aussi favorable que celle de Rotterdam. 

Une seconde série de questions a trait à la liaison du Rhin au Danube. A 
cette fin, le Reich, désireux d’assurer une jonction efficace par eau entre l’Au- 
triche, la Bavière et le système rhénan, a constitué, le 30 décembre 1921, une 
société, la RHeiN-MaiN-DONAU-GESELLSCHAFT, à laquelle participent les 
États de Bavière, Thuringe, Hesse, Bade, 25 communes et quatre grandes 
banques. Cette société a pour mission d'aménager, pour la batellerie rhénane, 
une nouvelle artère d’Aschaffenbourg à Kelheim sur le Danube et de mettre 
ce fleuve en état de navigabilité de Kelheim à Passau. Ce programme est 
actuellement en cours d'exécution. — Pendant ce temps, le Wurtemberg, 
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d’accord avec les États de Bade et de Hesse, a dressé un projet de canalisa- 
tion du Neckar, depuis Mannheim jusqu’à Plochingen, et de jonction de cet 
affluent du Rhin à Ulm sur le Danube, qui serait amélioré jusqu’à Kelheim. 
Une société, la NECKAR-AKTIENGESELLSCHAFT, à été constituée, à l’image 
de celle du Main-Danube, et a, elle aussi, déjà mis en train ses tra- 
Vaux. 

Une troisième catégorie de problèmes est relative aux remèdes suscep- 
tibles de parer aux imperfections du Rhin entre Strasbourg et Bâle. Une pre- 
mière solution envisagée a été la construction du canal d'Alsace, d’une pro- 
fondeur de 6 à 7 m., avec huit sections de 86 m. au plafond et de 124 m. au 
plan d’eau, limitées, chacune, en aval, par deux écluses, larges de 25 m. et 
d’une longueur de 100 m. pour l’une et de 185 m. pour l’autre. La concession 
du premier bief de ce canal, destiné à contourner la dangereuse barre d’Istein, 
comporte un barrage dans le fleuve, en amont de Kembs, et l’extension du 
remous de la frontière franco-suisse jusqu’à la Birse ; elle a été accordée par 
le Conseil fédéral suisse, le 27 janvier 1925, et par le Parlement français, le 
28 juillet 1927. Dès le mois de décembre de la même année, une société, 
V'ÉNERGIE ÉLECTRIQUE DU RHIN, créée spécialement pour l'exercice de cette 
concession, commençait ses travaux, tandis que la SocIÉTÉ RÉGIONALE 
Dp’ÉTupes pu RHIN, émanation des Chambres de Commerce et de certaines 
collectivités de l'Est de la France, préparait la réalisation du reste du projet, 
approuvé par la Commission Centrale du Rhin, en 1925. 

Entraîné à la fois par une campagne opiniâtre, menée en faveur du «Rhin 
libre », et par la crainte, d’ailleurs peu justifiée, d’une certaine lenteur dans 
la construction du seul ouvrage susceptible de lui assurer une bonne liaison 
avec la partie du fleuve déjà adaptée à une navigation régulière, le gouver- 
nement suisse s’est rallié à une seconde solution, tout au moins en aval de 
Kembs : la régularisation du Rhin lui-même jusqu’à sa jonction avec Stras- 
bourg, en dépit des imperfections qui lui seront inhérentes (médiocrité du 
mouillage pendant quatre ou cinq mois, accroissement de la vitesse, forma- 
tion de bancs de graviers, élévation des frais de traction, concurrence éven- 
tuelle du canal d’Alsace). Le 28 mars 1929, il concluait avec le gouvernement 
allemand une convention destinée à régler leur participation respective à 
l'exécution des travaux nécessités par cette régularisation ?. 

À tous ces efforts dépensés depuis la Guerre pour tirer de la puissance 
navigable du Rhin un parti grandissant il importe d’opposer un obstacle 
dont nous avons esquissé partiellement la portée à propos du port de Mann- 
heim. C’est la lutte engagée par la Reichsbahn contre la navigation intérieure, 
partout où elle le peut. Cet obstacle présente une gravité particulière du fait 
que la grande industrie allemande, représentée, d’ailleurs, dans le conseil 
d'administration de ce puissant organisme, a été encouragée, par des tarifs 
de concurrence, à se désintéresser peu à peu des transports par eau. Par bon- 
heur pour la navigation rhénane, ces tarifs de concurrence présentent parfois 


1. Ces travaux sont, actuellement, assez avancés pour avoir permis à ce premier bief 
d'être livré officiellement à la navigation le {tr mai 1932, avant l'achèvement prochain 
du barrage. Voir La Navigation du Rhin, mai 1932, p. 193. | 

2. Voir sur ces questions A. DEMANGEON, Rhin et Rhône (Annales de Géographie, 


XXXIX, 1930, p. 225-243). 
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un caractère si outrancier qu’ils ne peuvent être considérés comme consti- 
tuant pour l’industrie un avantage permanent. 

Tels sont les éléments nouveaux qui semblent se dégager principalement 
de l’œuvre de MM's Gaston Haelling et Jean Majorelle. I1 convient d’y joindre 
les cartes, d’une clarté remarquable, établies par la SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE 
CARTOGRAPHIE, et qui, par leur valeur démonstrative, contribuent, elles aussi, 
à donner une portée des plus estimables à cette seconde édition. 

ALFRED UHRY. 


LA GÉOGRAPHIE DE L’'ALLEMAGNE DU SUD 
D'APRÈS R. GRADMANN ET N. KREBS1 


Les dernières années ont vu s’accentuer le mouvement, déjà signalé ici 
en 19142, qui porte vers la géographie régionale et descriptive l’école géo- 
graphique allemande, surtout réputée jadis par ses traités de géographie 
générale et ses recherches de détail. La grande collection dirigée par KiIRCH- 
Horr sous le titre Unser Wissen von der Erde, et dans laquelle ont paru des 
œuvres aussi remarquables que L'Allemagne de A. Pexcx et Les Péninsules 
méditerranéennes de Théobald Fischer, n’a pas été reprise ; on note des 
rééditions de descriptions du globe plus modestes (en 2 ou 3 volumes) aux- 
quelles des maîtres comme Puizippson et HeTTNER% ont prèté leur plume. 
Mais le fait essentiel est, en dehors de la continuation des mémoires d’inégale 
valeur sur de petites régions allemandes, paraissant sous le titre Forschungen 
sur Deutschen Landes- und Volkskunde, le développement de la collection diri- 
gée par À. Penck et inaugurée jadis par le bel ouvrage de N. KrEegs, sur les 
Alpes autrichiennes. Aucun plan général, aucune prétention de donner une 
image complète de toute la Terre, même dans l’avenir le plus lointain ; le seul 
souci commun à tous les ouvrages parus est celui d’une documentation aussi 
sérieuse et aussi approfondie que possible, présentée par un savant compétent. 
Le succès du livre de Krebs s’est affirmé par une réédition en deux volumes 
sous le titre : Les Alpes Orientales et l’ Autriche actuelle4. MACHATSCHEK à 
donné une solide étude du Turkestan, puis une géographie de la Tchécoslova- 
quie, déguisée, pour des raisons dont la politique n’est peut-être pas absente, 
sous le titre de : Les pays des Sudètes et des Carpates de l'Ouest. Enfin voici un 
important ouvrage de Robert GrAbMaNN, sur l'Allemagne du Sud, paraissant 


1. N. KREBs, Landeskunde von Deutschland, Band III, Der Südwesten, Leipzig, Teub- 
ner, 1931, in-8°, 219 p.. 39 fig., 16 pl. phot. — R. GRADMANN, Süddeutschland, Stuttgart, 
1931, 2 vol. in-&0, 216 p., 26 fig., 9 pl. h. t., et 554 p., 40 fig., 30 pl. phot., 3 cartes h. t. 

2. Eimim. DE MARTONNE, Une nouvelle collection allemande de monographies géogra- 
phiques (Annales de Géographie, X XIII-X XIV, p. 355-399). 

3. A. HETINER, Grundiüde der Länderkunde, Band I, Europa, 4. Auflage, Leipzig, 
Teubner, 1927, in-8°, 383 p.; Band IT, Die ausserewropäischen Krdteile, 4. Auflage, 1930, 
194 p. — Allgemeine Länderkunde von SIEVERS neu hrsg. von H. MEYER, Leipzig, Biblio- 
graphisches Institut, 1906 et suiv. 

4. N. KRe8gs, Die Ostalpen und das heutige Œsterreich, Eine Länderkunde (Bibliothek 


länderkundlicher Handbücher hrsg. von A. PENK), Stuttgart, Fngelhorn, 1928, ? vol. in-$e, 
330+496 p. 
Le 


9. FR. MACHATSCHEK, Landeskunde von Russich Turkestan, Stuttgart, 1920, in-8°, 
348 p.: Landeshunde der Südelen und Westkarpatenländer (Bibliothek länderkundlicher 
Ilandbürher), Stuttgart, Engelhorn, 1927, in-8°, 440 p. 
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au moment même où N. Krebs inaugure par un volume portant le même titre 
une description géographique de l’ensemble des pays allemands. 

Ces deux ouvrages méritent de retenir l’attention. La réputation de leurs 
auteurs invite à les regarder de près. On est curieux de voir comment ils ont 
su tirer parti du matériel formidable accumulé par des générations de cher- 
cheurs sur des pays si variés et si intéressants à tous égards, dans quelle mesure 
ils ont été impressionnés par les idées lancées dans la circulation en Allemagne 
même par des esprits aussi originaux qu’un PASSARGE Où un SPETHMANXY 1, 
visant à une rénovation des méthodes de la géographie descriptive. 

N. Krebs n’a pas changé sa manière ; un peu plus de légèreté dans l’expo- 
sition, qui s’adresse, semble-t-il, à un publie moins spécialisé et qui oblige à 
éliminer bien des détails pour se maintenir dans le cadre relativement res- 
treint d’un volume in-8° de 200 pages. Ceci n’est d’ailleurs que la quatrième 
partie d’une œuvre rédigée en collaboration avec plusieurs auteurs ?, et qui 
doit embrasser, non pas «l’Empire allemand » (Deutsches Reich), mais «le 
pays allemand » (Deutschland), c’est-à-dire toutes les régions réputées de par- 
ler germanique, y compris, non seulement l’Alsace-Lorraine, mais la Suisse 
alémanique et, bien entendu, l'Autriche. A supposer qu’il n’y ait dans cette 
formule aucune arrière-pensée impérialiste, on en aperçoit les inconvénients à 
un certain flottement dans la limitation du sujet, tel qu’il apparaît sur les 
figures. Voici une carte physique s’arrêtant à la frontière politique de l’Em- 
pire allemand (fig. 1) ; à côté, en voici qui comprennent la Suisse (fig. 2 et 6): 
plus loin, une carte économique est de nouveau limitée au Deutsches Reich 
(fig. 8), de même que deux cartes du peuplement (fig. 10 et 12). Dans le texte 
lui-même, il est évident que la Suisse n’est pas l’objet d’un examen aussi 
attentif que l’Allemagne propre. 

La description est orientée, comme dans l’ouvrage de G. Braun, dont 
une deuxième édition est en cours de publication, vers l’analyse des régions 
naturelles, mais avec moins de minutie que dans l’essai antérieur de l’auteur 
lui-même. Aux généralités est réservé un tiers de l’ouvrage ; les petits pays ne 
sont pas tous détaillés:; l’exposition, concrète et souvent vivante, évite les 
discussions des théories et va droit aux conclusions admises. Les spécialistes 
trouveront peut-être sommaire l’examen du relief, tandis que les autres 
passeront sans comprendre les termes techniques qui résument la solution 
adoptée. On appréciera généralement tout ce qui est dit sur l’histoire du peu- 
plement. La marque de l’auteur se reconnaît aux figures expressives, 
quoique très simplifiées, et au choix des planches photographiques, qui 
illustrent réellement le texte. On peut prédire à cet ouvrage un succès 
mérité. 

Celui de R. Gradmann aura moins de lecteurs, mais retiendra davantage 
les spécialistes. Tous ceux qui ont suivi la carrière et les publications de l’au- 

1. S. PASSARGE, Vergleichende Landschaftskunde, Band 1, Aufgaben und Methoden, 
Berlin, Reimer, 4921, in-8°, 78 p. — H. SPETHMANN, Dynamische Länderkunde, Breslau, 


Hirt, 1928, in-8°, 244 p. Das länderkundliche Schema in der deutschen Geographie, Berlin, 
Reimar Hobbing, 1931, in-8°, 341 p. 

2. Une nouvelle partie vient d’être livrée au public au moment où nous rédigeons ces 
notes : B. BRANDT, Der Nordosten (Landeskunde vun Deutschland, hrsg. Von N. KREBS), 
Leipzig, Teubner, 1931, in-8°, 148 p., 32 fig., 16 pl. 

3. G. BRAUN, Deutschland, 2. Auflage, Heft I, Norddeutschland, Berlin, Gebr. Born- 
traeger, 1926, in-8°, 135 p.; Heft II, Mitt ldeutschland und Schlesien, 139 p. 
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teur aborderont avec une curiosité sympathique ces deux volumes formant 
un total de 664 pages. Nul n’était mieux préparé à brosser le tableau minu- 
tieux qui nous est présenté. R. Gradmann est apparu d’abord comme un 
botaniste que l’analyse du tapis végétal conduit à la géographie, avec son 
excellente monographie de la Schwäbische Alb1. Le problème de la végéta- 
tion primitive l’a amené peu à peu à la géographie humaine, avec utilisation 
des documents préhistoriques et historiques ; et nul n’a apporté des argu- 
ments plus décisifs à la conception suivant laquelle l'occupation a commencé 
dans les clairières du monde hercynien sur les sols secs, pendant une période 
de climat sans doute moins humide qu’actuellement?. D’un autre côté, la 
curiosité du naturaliste avait été éveillée par les plates-formes limoneuses 
des pays du Neckar, et il cherchait à en expliquer l’origine#. Peu de géo- 
graphes ont fait des expériences aussi variées et toujours sur le même pays 
familier. 

L’attente éveillée n’est peut-être pas entièrement satisfaite, au moins 
pour le lecteur français. On se trouve en présence d’une conception de la géo- 
graphie descriptive, qui, malgré certaines attaques très vives (Spethmann), 
paraît satisfaire le public allemand, mais qui ne nous paraît pas la meilleure. 
Des détails matériels contribuent à créer une première impression peu favo- 
rable : texte lourd et compact, difficile à lire ; formidable bibliographie de 
2285 numéros en 45 pages seulement, sans mettre à la ligne pour chaque 
numéro, sans souci de servir le lecteur par l'indication du lieu de publication, 
du format et du nombre de pages des ouvrages ou par la pagination des articles 
de revues ; illustration insuffisante où manquent les coupes nécessaires à 
l'intelligence de la structure, les schémas utiles pour suivre des discussions 
théoriques abstraites 4, où la perfection des planches photographiques n’em- 
pêche pas de regretter des vues de villes banales et l’absence générale de 
commentaire liant l’image au texte... 

A l'encontre de ses prédécesseurs dans la même collection, Gradmann 
réserve la première place à la description des régions (482 pages, contre 215 
pour les généralités). Il ne se perd pas dans une minutieuse analyse des petits 
pays, et traite des unités physiques largement taillées, suivant un plan uni- 
forme : relief, climat, peuplement, agriculture, industrie et commerce, enfin 
villes. L’esprit critique de Spethmann trouvera ici ample occasion de s’exer- 
cer. On s’étonne qu’une connaissance aussi parfaite de tous les pays ne per- 
mette pas une description plus vivante. Comme par acquit de conscience, un 
paragraphe vient à la fin de chaque région essayer un tableau d'ensemble (der 
Landschafischarakter) ; on y trouve rarement la couleur et le sentiment qui 
évoquent la nature et les hommes. 

La conception générale est beaucoup moins descriptive qu'’explicative. 


1. Das Pflanzenleben der schwäbischen Alb, 2e éd., Tubingen, 1900. 

2. Das mitteleuropäische Landschaftsbild nach seiner geschichtlichen Entwickelung 
(Geogr. Zeitschr., 1901); Beziehungen zwischen Pflanzengeographie und  Siedelungs- 
aeschichte (Ibid., 1906) ; Die post-glazialen Klimaschwankungen in Mitteleuropa (Ibid. 
1924) ; Die ländlichen Sicdelunçcsformen Wurtembergs (Petermans Mitieil., Ergzh., 1910. 
t. I, p. 183 et 246 (cf. Forschungen zur D. Landes-und Volkskunde, X XI, 1913). : 

3. Das Schichtstufenland (Zeitschr. der Gesellsch. f. Erdkunde, Berlin, 1919). 

4. Nous ne méconnaissons pas l'intérêt des dix cartes hors texte, dont plusieurs sont 
des contributions personnelles (cartes des tourbières, des vignobles, des villes et routes 
du moyen âge, essai de carte morphologique) 
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Chaque région est l’occasion de discuter une série de problèmes, sans faire 
grâce d’aucun détail. Le ton est celui du professeur parlant à des élèves déjà 
familiers avec les questions traitées et auxquels il veut signaler toutes les opi- 
nions exprimées. Le public, même instruit et même spécialisé, n’a-t-il pas le 
droit d’attendre autre chose ?.… Peut-on lui demander de s’assimiler à un 
étudiant d'université allemande, en adoptant jusqu’au langage particulier 
dont on se sert dans certain cénacle ?.. Combien suivront jusqu’au bout une 
discussion comme celle sur le relief des pays du Neckar, qui occupe 20 pages 
dans le volume de description régionale, alors que le volume de généralités 
lui a déjà consacré 17 pages ? 

Le lecteur français aurait pourtant béaucoup à y apprendre. On est con- 
duit, à travers un dédale de subtilités, dans un monde d'idées et de faits révé- 
lant tout un travail, qui vise à constituer une sorte de morphologie nationale, 
émancipée de la tutelle de l’école américaine. C’est une réaction passionnée 
contre les idées de W. M. Davis, qui ont pendant quelque temps inspiré un 
grand nombre de travaux en Allemagne. Même les mots désignant des formes 
générales doivent être purement allemands. 

La forme classique des reliefs monoclinaux se succédant avec leur front 
abrupt tourné dans le même sens, à l'opposé de la pente des couches, forme éga- 
lement bien développée dans le Bassin Parisien et dans le bassin symétrique 
de Souabe et Franconie, a un nom vraiment populaire en France, celui de 
«côte ». Beaucoup de géographes français ont accepté de lui substituer celui 
de cuesta emprunté par Davis à l’espagnol, avec l’idée d’avoir ainsi un terme 
international. Les géographes allemands au contraire ont «inventé » un mot 
national Schichtstufe et parlent de Schichtstufenland. Le revers de la côte (ou 
cuesta) est la Landterrasse ; le front est la Landstufe. Un mot composé bien 
germanique exorcise l’idée étrangère. Qu'il ne soit plus question de «péné- 
plaine »; la surface tranchant en biseau les couches est une Schnuttfläche ! 
Toute la morphologie des pays de côtes s’explique simplement par l’inégale 
résistance des couches à la dénudation, comme on l’admettait avant l’inter- 
vention de l’idée de pénéplaine, qui est représentée comme un véritable 
désastre. Même la surface des Gäu, qui nivelle plusieurs étages géologiques et 
est recouverte de cailloutis anciens décalcifiés, est sans signification cyclique. 
Pourtant l’auteur reconnaît qu’elle indique une période de stabilité relative 
avant le creusement des vallées quaternaires. Au milieu des subtilités peu 
convaincantes de la discussion, on échappe difficilement à l'impression d’une 
hostilité systématique... 

La critique sévère qui s’exerce sur toute interprétation cyclique est d’une 
indulgence singulière pour toutes les hypothèses tectoniques. Aucune suppo- 
sition n’effraye de ce côté : partout des gauchissements, des soulèvements et 
des affaissements récents ; les rapides du Neckar vers Heidelberg prouvent 
un soulèvement quaternaire ; les terrasses du Neckar sont dues à des mouve- 
ments du sol locaux, etc. 

Nous avons à dessein choisi l'exemple le plus propre à montrer les défauts 
de la méthode descriptive, telle qu’elle est appliquée ici. Ils apparaissent natu- 
rellement dans l'exposé des problèmes qui sont le moins familiers à l’auteur. 
Gradmann n’est pas un morphologue ; s’il a cherché à s'initier à des questions 
délicates, il ne les possède pas parfaitement. Des contradictions, des erreurs 


209 


428 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


de raisonnement se révèlent à une lecture attentive !. L’argument d’autorité 
est trop souvent employé?. On est heureux de constater qu'il en est autre- 
ment quand l’auteur aborde les problèmes avec lesquels il est réellement 
familier, ceux de la géographie botanique et du peuplement. Ces questions 
plus délicates encore sans doute et en tout cas plus complexes que celles de 
la morphologie sont exposées avec clarté, autorité, sans termes techniques, 
sinon sans mots composés nationaux, sans abuser de listes de plantes, sans 
tomber dans les subtilités et les contradictions. On sent que l’auteur domine 
vraiment son sujet. Il n’est pas impossible de résumer en quelques lignes 
l'essentiel de la thèse, qui est d’une grande portée, et qui est appuyée sur un 
ensemble d'arguments d’une solidité remarquable. 

L'Allemagne du Sud est un pays forestier. Cependant on y reconnait des 
stations de landes continentales ou landes steppiques (Steppenheide) ana- 
logues aux «garides » de CHonat (peut-être aussi, quoique Gradmann n’en 
parle pas, aux «savarts » de Champagne). Ce sont des associations de plantes 
de soleil, qui ne peuvent vivre sous le couvert des bois. Elles se trouvent aussi 
bien sur des sols fertiles, comme le loess, que sur des sols pauvres, comme les 
cônes de déjections postglaciaires de l’avant-pays alpin ou sur le plateau cal- 
caire du Jura Souabe. Or les régions où elles existent coïncident avec les 
régions les plus anciennement peuplées ; ce sont celles où domine le GCewann- 
dorf, c’est-à-dire le gros village de 500 hab., ayant un terroir de 5 à 10 km?, 
divisé en parcelles à assolement forcé. Ce type d’habitat est inconnu dans les 
régions dont on sait positivement que le peuplement y est récent, régions 
caractérisées par les hameaux, les fermes isolées et les villages en file dits de 
colonisation forestière (Waldhufendorf). Cependant la forêt reprend naturel- 
lement possession du sol non cultivé, même dans les régions à stations de 
landes steppiques, quoique ce soient les coins où le climat et le sol sont les 
plus secs. Il faut donc admettre que l’homme primitif s’est établi dans ces 
régions au Néolithique récent, alors que la sécheresse était partout plus grande 
et que la forêt n'avait pu encore prendre possession des localités les moins 
favorables pour elle ; c’est-à-dire au moment de l’optimum postglaciaire, 
alors que les tourbières se desséchaient dans l'Allemagne du Nord, comme le 
prouve la couche trouvée au-dessous des tourbes actuelles. L’analyse des 
pollens d’arbres conservés dans les strates successives des tourbières confirme 
le fait : nous vivons dans un climat forestier plus humide que celui du Néo- 
lithique, le hêtre et le sapin ayant succédé au chêne et au noisetier. 

Malgré les réserves qu’on est obligé de faire, une œuvre comme celle de 
Gradmann est de celles qui marquent. Les inconvénients que présente sa 


1. Exemple : la surface des Gäu ne saurait être attribuée à l'achèvement d’un cycle, 
parce qu'elle n’est pas partout au même niveau (mais on admet des déformations qua- 
lernaires...) ; — parce que les cailloutis décalcifiés n’y sont pas partout à même hauteur 
(même observation ; en plus on ne tient pas compte de remaniements très probables): 

— parce que ces cailloux sont gros (on ne tient pas compte de l'enlèvement des élé- 
ments fins par le ruissellement\ ; — parce que la rupture de pente au bord des vallées 
qui l'entaillent varie avec la hauteur relative du Muschelkalk (ce qui s'explique très 
naturellement dans l'hypothèse cyclique). Autre exemple : les fronts de côte (Landstufe) 
n’ont rien à voir avec l'érosion des cours d’eau, car il en existe au Sahara, Admirable 
raisonnement qui conduirait à nier le rôle d’une érosion fluviale antérieure dans l’élabora- 
tion des lits d’oued des déserts actuels ! 

2. Gradmann parait avoir été très fortement influencé par G. WAGNER. W. PENCK 
est aussi un de ses auteurs préférés. 
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conception sont rachetés par les avantages d’une documentation précise, 
presque exhaustive. Pendant longtemps on s’y reportera pour être orienté 
sur toutes les recherches touchant l'Allemagne du Sud et les problèmes de 
tout ordre qui s’y rencontrent. Quand les problèmes sont de la compétence 
spéciale de l’auteur, on y trouvera la solution la plus vraisemblable exposée 
de façon claire et suggestive 1. 

Les mérites et les défauts signalés sont plus ou moins communs à toute la 
collection à laquelle appartient l’ouvrage. Les mêmes critiques peuvent être 
‘ adressées au livre de Machatschek, sur la Tchécoslovaquie, où la morpho- 
logie est toutefois mieux traitée. Elles ne se présentent pas aussi nécessaire- 
ment à l'esprit devant celui de Krebs, sur les Alpes orientales, où l’on sent 
une maîtrise égale de toutes les parties du sujet et un tempérament de vrai 
géographe. À plus forte raison, l'impression est-elle différente en présence du 
petit livre du même auteur, déjà signalé, sur l'Allemagne du Sud. Moins appro- 
fondie de beaucoup que dans Gradmann, la description y peut être traitée 
d’une main plus légère. 

Nous touchons ici au grand problème de la géographie descriptive, dont 
l'orientation mériterait d’être mieux définie semble-t-il ; car n’est-elle pas le 
but principal de nos efforts et n’est-ce pas sur ce terrain que nous avons le 
plus de chance de défendre l’individualité d’une science qu’on accuse facile- 
ment de tendances encyclopédiques ?.…. 

Avec les progrès de la géographie générale, la géographie descriptive 
ne peut éviter elle-même d’être de plus en plus scientifique ; elle ne peut 
négliger une foule de problèmes qui ne se posaient pas ou dont on ne soupi- 
connait pas la complexité il y a un demi-siècle. I] lui est plus difficile de satis- 
faire le lecteur que du temps de Reczus. Négliger le côté recherches, c’est 
offrir au public une œuvre destinée à être vite oubliée, quel que puisse en être 
le succès. Mais on a le droit d’exiger un tableau vivant, intéressant pour tout 
esprit averti, sans être familier déjà avec le sujet. [1 est malaisé de concilier le 
point de vue du spécialiste et celui du grand public instruit. 

En pratique, l’importance qu’on peut leur accorder dépend de la concep- 
tion et de l’ampleur de l’œuvre. La discussion des problèmes doit dominer 
dans lPétude d’une région limitée ; on conçoit que l'effort ne porte que sur 
une catégorie de problèmes : relief ou climat, peuplement ou vie économique. 
1 ne peut en être de même dans un ouvrage traitant tout un État ou un conti- 
nent, où le plus que puisse exiger le spécialiste est de voir les problèmes poses 
et la solution la plus vraisemblable proposée dans les termes les plus propres 
à entrainer la conviction ; on s'attend à un traitement égal de tous les aspects 
physiques et humains : on veut apprendre à connaître vraiment le pays. Les 
volumes de la Bibliothek länderkundlicher H andbücher, tels que paraît les avoir 
conçus le directeur, occupent une place intermédiaire. C’est la plus difficile. 
11 n'est pas étonnant que les auteurs réussissent plus ou moins bien suivant 
leur tempérament. Nous avons l'impression qu'ils penchent en général trop 


1. Nous avons voulu ignorer les manifestations d'un patriotisme CXASpéré ë l'affirma- 
tion plusieurs fois répétée que l'Alsace est toujours une terre allemande et Strasbourg la 
cité la plus germanique ; les injures au peuple qui acclamait les soldats français dans ce 
Stresbourg en 1918 et à l'homme d'État français qui a le plus fait pour le statut actuel de 
la Sarre, 
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du côté de l’érudition ; mais peut-être contentent-ils leurs compatriotes ?.…. 
On ne saurait nier en tout cas que l'effort fait en Allemagne dans la voie 
de la géographie descriptive mérite l’attention. Le livre de Gradmann est une 
des tentatives les plus sérieuses et les plus méritoires à cet égard. 
Em. DE MARTONNE. 


LE TONKIN 
D'APRÈS Mr P. GOUROU! 


L'Exposition de Vincennes a suscité l’éclosion d’une littérature colo- 
niale abondante, mais inégale, et consistant trop souvent en compilations 
hâtives et insipides. Nous n’en sommes que plus heureux de saluer l’appa- 
rition du livre, publié sous les auspices du Gouvernement Général de l’Indo- 
chine, que Mr P. Gourou consacre à l’étude géographique du Tonkin, livre 
consciencieux, bien composé et bien illustré, et qui restera longtemps utile. 
I1 réunit en effet, après une critique serrée, les données éparses dans un grand 
nombre d’ouvrages et d’articles ; il les complète et les éclaire souvent par des 
idées nouvelles, reposant sur des recherches ou des observations personnelles. 
Mr Gourou n’a pas cru devoir alourdir son texte de nombreuses références 
bibliographiques ; malgré les avantages de ce système, on eût aimé pour- 
tant que les sources fussent plus souvent indiquées ou précisées. D'autre 
part, beaucoup de problèmes, de l’aveu même de l’auteur, ne sont qu’ef- 
fleurés ; seuls pourront s’en étonner ceux qui ignorent les obstacles auxquels 
se heurte encore là-bas:le géographe : lacunes de la documentation et diffi- 
cultés des enquêtes directes. 

Les dimensions mêmes du Tonkin seraient une excuse suffisante, puis- 
qu'il est plus grand que le cinquième de la France. Des cinq pays qui com- 
posent l’Union Indochinoise, c’est celui qui satisfait le mieux, ou le moins 
mal, à la notion de «région naturelle ». Il est séparé de l’Annam et du Laos 
par des écrans montagneux relativement nets, et souvent limité du côté de 
la Chine par les rebords des hauts plateaux qui s'étendent largement dans les 
provinces méridionales de ce pays : cependant, cette frontière est trouée de - 
passages faciles par lesquels les influences chinoises ont pénétré de bonne 
heure. 

Le climat est un des grands facteurs de cette unité du Tonkin, et c’est 
par son étude que débute l'ouvrage de Mr Gourou. Il est caractérisé, parmi 
ceux des autres pays de l’Indochine, par la présence d’une saison fraîche bien 
marquée, puisque décembre, janvier et février ont une température moyenne 
inférieure à 199, et que le minimum absolu a pu tomber à 5°,6 en janvier ; si 
la première partie de cette saison fraîche, d'octobre à janvier, est favorisée 
par une limpidité atmosphérique qu’entretient l'extension de la zone anti- 
cyclonique du Nord, la deuxième période se distingue au contraire par la 
nébulosité et la fréquence de la pluie si fine que les Européens ont appelée 


!. P, GourOU, Le Tonkin (Exposition coloniale inlernationale, Paris, 1931), Mâcon, 


Imprimerie Protat, 1931, in-8°, 347 p., 25 fig., 30 pl. phot., 4 cartes h. t. (hypsométrique 
et densité de population à 1 : 1 000 000 ; villages et relief du delta à 1 : 500 000). En dépôt : 
Agence Économique de l’Indochine, 20, rue La Boëtie, Paris. — Prix : 50 fr. 
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crachin. Le dépouillement des bulletins quotidiens de l'Observatoire de Phu- 
Lien permettrait sans doute de mieux préciser les conditions de l'apparition 
du crachin, très irrégulier d’une année à l’autre. En tout cas, l'originalité du 
climat tonkinois est bien mise en valeur par la comparaison des stations de 
Phu-Lien (près de Haïphong, Tonkin) et de Luang-Prabang (Laos), situées à la 
même latitude, mais de part et d’autre d’un pâté montagneux très épais ; la 
station laotienne a un hiver plus chaud et plus sec. 

Ces caractères climatiques se retrouvent dans tout le pays, modifiés seule- 
ment par le relief d’une manière qu’il n’est pas toujours facile de préciser. 
Cependant, le contraste est éclatant entre le delta et l’arrière-pays : contraste 
qui résulte du peuplement encore plus que du relief. 

Le delta du Tonkin, que Mr Gourou limite très raisonnablement à la 
courbe de niveau de 25 m., a une superficie de 14 700 km?, c’est-à-dire celle 
de deux départements et demi de grandeur moyenne. Les différences de 
niveau, si minimes soient-elles, y ont une grande influence sur l’économie 
agricole, et l’auteur distingue : terres hautes du Nord-Ouest, terres moyennes 
du Centre, terres basses du Nord-Est et du Sud, cordons littoraux et laïs de 
mer (voir carte hors texte). Il est souvent malaisé de fixer les limites de ces 
zones ; en tout cas, l’évolution physique du delta, par colmatage, est très 
lente, et comme « paralysée » par l’endiguement séculaire des cours d’eau. A 
ce sujet, Mr Gourou montre justement que la suppression des digues ne peut 
plus être envisagée et que c’est au contraire leur renforcement qui s’impose. 
Son livre aura le mérite de vulgariser d’autres notions qui-ne sont pas encore 
assez répandues ; tels l’effet limité du déboisement sur les crues du Fleuve 
Rouge, ou encore l’insuffisance des recensements en Indochine française et 
la nécessité de les améliorer. La densité obtenue par l’auteur, en adoptant les 
chiffres officiels de la population, est de 430 au kilomètre carré pour l’en- 
semble du delta ; elle tombe à moins de 250 dans la frange étroite d’alluvions 
anciennes, collée à la bordure montagneuse du Nord ; elle est supérieure à 
4 000 sur les rives du Fleuve Rouge, dans les provinces méridionales de Thai- 
Binh et de Nam-Dinh. Sans doute cette densité moyenne de 430 au kilo- 
mètre carré est-elle dépassée dans le Travancore, le Cochin et certains dis- 
tricts des deltas du Yang-Tsé et du Nil, mais, si les ressources de ces plaines 
restent encore essentiellement agricoles, elles paraissent souvent plus variées 
que celles du Bas-Tonkin, qui est évidemment lui aussi surpeuplé. Il est à 
peu près certain que la population a augmenté depuis l'établissement du pro- 
tectorat français, mais il est impossible de préciser le taux annuel de l’ac- 
croissement : celui de 13 p. 1 000 est peut-être un peu fort. Siles dissemblances 
des calendriers agricoles selon les régions provoquent des migrations inté- 
rieures saisonnières sur lesquelles nous sommes mal renseignés, très rares 
sont encore les Annamites installés dans le Haut-Tonkin. Quant à l’émigra- 
tion lointaine, contrôlée par le gouvernement, elle entraîne un contingent 
annuel de travailleurs très variable, mais faible par rapport à l’accroisse- 
ment présumé de la population : 18 000 en 1927, 5 500 en 1929, 8 700 dans 
le premier semestre de 1930 ; ils se dirigent surtout vers Saïgon, d’où ils sont 
répartis sur les plantations de caoutchouc de la Cochinchine et du Cambodge. 
En outre, 14 000 Tonkinois environ étaient dénombrés en 1930 dans les Éta- 
blissements français du Pacifique (surtout Nouvelle-Calédonie et Nouvelles- 
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Hébrides). La plupart de ces paysans reviennent, après quelques mois ou 
quelques années de travail, dans leurs villages natals. De ces villages, on trou- 
vera dans l'ouvrage de Mr Gourou un bon essai de classification, illustré de 
schémas suggestifs calqués sur les cartes à 1 : 100 000 du Service Géogra- 
phique. Très parlante est la carte insérée hors texte à la fin du volume, et 
dressée d’après les mêmes documents : on peut y reconnaître les formes et les 
densités diverses de ces villages tonkinois qui, tous bien délimités par les haies 
de bambou, couvrent environ le dixième de la superficie totale du delta ; on la 
comparera utilement à la carte de la densité de la population. 

Au surpeuplement correspond un morcellement extrême de la propriété ; 
on compte en moyenne 12 parcelles à l’hectare, et la province de Bac-Ninh a 
plus de parcelles que la Cochinchine entière. En l’absence de statistiques pré- 
cises, des enquêtes nombreuses et délicates seraient nécessaires pour fixer la 
répartition de la propriété et les modes de tenure dans les différentes régions. 
La culture principale est celle du riz, dont les avantages sont nettement pré- 
sentés. Cependant les cultures accessoires (maïs, patates, haricots, tabac, 
canne à sucre, légumes, mürier, etc.) occupent, en saison sèche, une part assez 
considérable du sol. Mr Gourou corrige judicieusement, semble-t-il, les chiffres 
trop forts attribués par MM'8 Y. Henry et DE Vismrs, dans leurs précieux 
documents de Démographie et Riziculture, à la superficie des rizières ; elle ne 
doit pas dépasser 75 p. 100 de la superficie totale. 

Des activités secondaires — pêche, industrie — vivent, exclusivement ou 
en partie, plus d’un million d'Annamites. Là encore, l’indigence des rensei- 
gnements précis est cruelle, mais le tableau qu’a pu dresser l’auteur des petites 
industries de la province de Ha-Dong fait assez voir quelle abondance de 
données nouvelles et curieuses des enquêtes consciencieuses et bien conduites 
apporteront à la géographie humaine. Elles auraient aussi une grande valeur 
pratique, car il est nécessaire d’arrêter une évolution qui a été si'néfaste à 
l'Inde anglaise, de conserver ces industries familiales, en les rénovant et en 
orientant mieux leurs efforts. 

L'auteur nous à prévenus, dans une note liminaire, que, insistant surtout 
sur les faits humains, «il a été ainsi conduit à donner plus d'importance au 
delta, qui est la zone la plus peuplée et la plus productrice, qu’à la région mon- 
tagneuse, qui est la plus étendue et la plus variée dans ses aspects physiques ». 
Cependant les facteurs du contraste entre delta et arrière-pays sont excel- 
lemment présentés. Si l’étude de la répartition et des genres de vie des diffé- 
rents groupes ethniques reste un peu sommaire, par contre il faut louer l’au- 
teur d’avoir tenté courageusement une division régionale de cette zone mon- 
tagneuse. Sans doute certaines de ces régions, telles le versant du Si-Kiang, le 
bassin de la moyenne Rivière Claire, les hauts massifs du Tonkin septen- 
trional. les pays de la Rivière Noire sont loin d’être homogènes, et le carac- 
tére artificiel de leur désignation souligne bien la difficulté de cette division : 
difficulté tenant, non seulement à l'insuffisance de notre documentation, mais 
aussi à la complexité de la structure, et à la massivité générale de ce Haut- 
Tonkin, où l'érosion n’a pas eu le temps de dégager une série de blocs bien 
individualisés entre de larges vallées. Néanmoins, il y a là un essai très inté- 
ressant, et qui sera très utile aux tentatives ultérieures. 

La quatrième et dernière partie de l'ouvrage est intitulée : Le Tonkin 
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moderne et l’œuvre de la France. Elle est consacrée surtout à l’étude du com- 
merce, car c’est là un des domaines où notre intervention marque ses effets 
les plus nets. Le développement des échanges a naturellement été favorisé 
par celui des voies de communication ; le Tonkin possède 875 km. de chemins 
de fer, 5 920 km. de routes (dont 2 600 empierrés et 513 asphaltés) sur les- 
quelles roulent 5 500 automobiles ; très curieux est le carton de la page 247, 
montrant la convergence à Hanoï des services automobiles de transport en 
commun. Le commerce intérieur, contrôlé surtout par les Chinois, qui sont 
plus de 40 000 au Tonkin, n’intéresse guère que les produits d'importation, 
ou ceux fournis par l’agriculture et l’industrie traditionnelles. Les ressources 
apparues ou développées depuis l’occupation française sont destinées avant 
tout à l’exportation. Ce sont, au premier plan, les productions minérales. 
Mr Gourou apporte des détails intéressants sur l’historique de l’exploitation 
du bassin houiller Dong-Trieu - baie d’Along, qui a fourni 1 870 000 t. en 1928, 
dont 4 070 000 ont été exportées. Mais, malgré la richesse des gisements, 
cette exportation semble ne pouvoir s’accroître que lentement, en raison du 
développement des charbonnages mandchouriens. 

I] est très difficile, sinon impossible, d’apprécier exactement la progres- 
sion du commerce extérieur, à cause de l’imperfection des statistiques et sur- 
tout de la fixation arbitraire des valeurs en douane. I1 semble que, depuis 
1913, le trafic a tout au plus doublé en valeur, et que, depuis 1907, il a triplé 
en poids, par suite de l’accroissement des exportations de houille et de ciment. 
Avec celle de la houille, les exportations de riz (moyenne annuelle : 460 000 t. 
pour,le Tonkin et le Nord-Annam), de maïs, d’huile à laque et de zinc repré- 
sentaient, en 1929, 92 p. 100 en poids et 77 p.100 en valeur des exportations 
totales. Le Tonkin apparaît encore comme un pays d’économie peu évoluée. 
important des objets fabriqués, exportant des matières premières. Le taux 
du commerce extérieur par tête d’habitant n’est que de 15 piastres environ 
(10 piastres en Chine, 17 piastres dans l’Inde anglaise), contre 57 piastres en 
Cochinchine!. Si le Tonkin est obligé d’importer des produits qu’il pourrait 
fournir, comme le coton, la soie grège, le soja, le sucre, le thé, le tabac, il 
exporte au contraire plus de riz qu’il ne faudrait, car ici, comme le note juste- 
ment Mr Gourou, « l'exportation du riz n’est pas un signe de richesse, c’est 
au contraire un signe de pauvreté ». Si la majorité des importations tonki- 
noises sont originaires d'Europe, et surtout de France, 80 p. 100 des expor- 
tations en valeur étaient dirigés en 1929 sur l’Asie, dont 52 p.100 sur Hong- 
kong. « I1 n’est donc pas exagéré de dire que le Tonkin paie ses dépenses en 
Europe et en Amérique avec les bénéfices qu’il réalise en Extrème-Orient », 
et il serait sans doute dangereux d'isoler, par des tarifs douaniers trop sévères, 
l’Indochine de son milieu. 

L'intervention française a favorisé, en même temps que le commerce, la 
croissance des villes. L'industrie textile emploie plusieurs milliers d'ouvriers 
à Nam-Dinh. Si Hanoï est la ville la plus peuplée, par sa fonction de capitale 
de l’Union Indochinoise, c’est Haïphong qui est devenue le centre commercial 
et industriel le plus actif du delta ; M' Gourou donne des détails précis sur la 
croissance de ce port, qui ne comptait que 6 000 âmes en 1877, et en compte 


4. La piastre indochinoise est actuellement stabilisée à 10 francs. 
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aujourd’hui 120 000 environ ; pourtant sa situation est mauvaise et exige des 
dragages de plus en plus coûteux ; il faudra bien se décider un jour à créer un 
avant-port. 

Mr Gourou ramasse dans son dernier chapitre les résultats de l’œuvre fran- 
çaise, qui, après cinquante ans, apparaît avecévidence dans tous les domaines. 
Notre action vaut au Tonkin une sécurité constante, une administration plus 
honnête. Le renforcement des digues, nos premiers travaux d'irrigation, l’ap- 
port de capitaux et de techniciens, la construction de routes, de voies ferrées 
et de ports ne se traduisent pas seulement par l’augmentation de la produc- 
tion et des échanges, ils améliorent en même temps le sort de la masse, pour 
l'éducation physique et intellectuelle de laquelle nos Services d’Assistance 
Médicale et d’Instruction Publique ont déployé un gros effort. Il reste sans 
doute beaucoup à faire ; par exemple, maintenant que le programme de ren- 
forcement des digues est à peu près réalisé, il faudra multiplier, à leur abri, les 
canaux d'irrigation ou de dragage ; on devra aussi développer, chez l’Anna- 
mite, le sens des affaires : «il vaudrait mieux créer des sociétés anonymes 
que des sociétés secrètes ». C’est là une tâche beaucoup plus délicate, il n’y 
faut pas seulement de l’argent et de la bonne volonté. 

Telles sont, brièvement exposées, quelques-unes des idées essentielles 
qu’on peut glaner dans cet ouvrage probe et intelligent. L’auteur ne cherche 
pas à dissimuler les lacunes qu’il comporte et qu’on ne pourrait d’ailleurs pas 
toutes combler ; mais son livre fournira un cadre commode et une base solide 
aux études plus détaillées que le Tonkin ne peut manquer de susciter, et dont 
il voudra, nous le souhaitons de tout cœur, accomplir lui-même quelques-unes. 

CH. ROBEQUAIX. 


LE MAROC 
D'APRÈS A. TERRIER ! 


Les publications consacrées aux colonies françaises se multiplient depuis 
quelques années : cette floraison est à la fois un effet et une cause du mouve- 
ment d’opinion en faveur de nos possessions extérieures. Auguste TERRIER, ; 
dont la mort a suivi de si près l’émouvant hommage qui lui fut rendu l’an 
dernier, était depuis quarante ans un des animateurs de l’action coloniale. 
Le livre qu’il vient de publier fait partie de la très belle Collection coloniale 
éditée par la Librairie Larousse ; il complète la trilogie de l’Afrique du Nord, 
qui comprend L° Algérie de Mr Augustin BerNarp et La Tunisie de Mr Despois. 
On ne peut dire cependant que ce soit une œuvre de circonstance. Le Secrétaire 
Général de l'Afrique du Nord et du Comité du Maroc a vécu cette longue 
affaire marocaine, si fertile en événements imprévus, héroïques et douloureux, 
qui ont tissé entre la France et le Maroc des liens indissolubles. De ces évé- 
nements, À. Terrier fut plus qu’un témoin. Le Comité du Maroc joua un rôle 
capital dans les missions scientifiques qui préludèrent à notre action politi- 
que, et la collection du Bulletin permet encore de suivre de mois en mois 


1. Auguste TERRIER, Le Maroc, Paris, Librairie Larousse, 1932, in-8°, 224 p., 132 hélio- 
gravures, 7 cartes, 
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ce que fut cette action. A. Terrier avait donc une documentation sans pareille 
pour écrire l’Introduction qui ouvre son livre, et résume les phases de l’éta- 
blissement du Protectorat : malgré la forme impersonnelle et objective, on 
y perçoit encore le frémissement des longues inquiétudes passées. 

Cette introduction mise à part, le livre se divise en cinq parties. La pre- 
mière, La nature et les hommes, étudie à grands traits les conditions physiques, 
les populations indigènes et leurs genres de vie, l’évolution historique. Le 
livre II, L'intervention française, raconte les événements de la Pacification. 
Le livre IIT analyse le mécanisme politique et administratif du Protectorat. 
Le livre IV, L’œuvre sociale, montre, par l’œuvre réalisée dans l’enseigne- 
ment, l'hygiène et l’assistance publique, quel haut idéal humain anime l’ac- 
tion coloniale de la France. La mise en valeur, qui a révolutionné la produc- 
tion sous toutes ses formes, est l’objet du livre V. 

Comme on le voit par ce bref résumé, le volume contient une étude très 
complète du Maroc et des problèmes les plus divers qu’il soulève. La conci- 
sion, commandée impérieusement par la nécessité de ne laisser dans l’ombre 
aucune question importante, sans dépasser 224 pages, n’est obtenue au détri- 
ment ni de la précision ni de la vivacité de la forme. Le lecteur suit, non seule- 
ment sans effort, mais avec plaisir, un guide aussi expérimenté ; le moins 
préparé a l’impression de devenir brusquement familier avec un monde 
naguère inconnu. L’évocation de ce monde est d’ailleurs facilitée par l’illus- 
tration où l’on ne sait ce qu’il convient le plus d’admirer, le nombre des 
photographies, ou leur variété, ou la beauté de la reproduction. 

Un tel livre dépasse très largement les préoccupations des géographes, 
encore qu’il soit bien difficile, dans un pays comme le Maroc, de séparer les 
transformations économiques de la révolution politique opérée par le Pro- 
tectorat. Mais les géographes s’intéresseront plus spécialement aux deux 
premiers chapitres du livre 1, La Nature marocaine et Les Hommes, et, au 
livre V, La Mise en valeur. 

La description physique ne vise pas à résoudre les problèmes de struc- 
ture et de morphologie auxquels travaille activement une équipe de spécia- 
listes. Elle a pour but de rappeler les conditions qui expliquaient lorigina- 
lité de la vie indigène et les possibilités économiques du Nouveau Maroc. La 
nature des sols et les disponibilités en eau, éléments essentiels de la prospé- 
rité agricole, sont L'objet d’une attention particulière. On regrette seulement 
que la carte de répartition des pluies n’ait pas tenu compte des moyennes 
plus rigoureuses établies récemment par le Service Météorologique. 

Le Chapitre II fait ressortir avec force l’importance fondamentale de 
la question des Berbères. L'originalité de ce groupe de populations a résisté 
aux efforts des conquérants successifs et n’a été entamée par l’arabisation 
que dans les plaines, à proximité des villes. Cependant, les géographes, volon- 
tiers sceptiques sur la possibilité de reconnaître des caractères ethniques bien 
spécifiques, surtout chez des populations anthropologiquement hétérogènes, 
aimeraient savoir la pensée exacte de l’auteur : est-ce que les qualités ou 
défauts qu’on prête aux Berbères sont des caractères ethniques, ou sont en 
rapport avec le milieu physique et le genre de vie ? L'esprit conservateur et 
particulariste n’est nullement un privilège des montagnards de l'Atlas. Non 
seulement les Berbères se partagent, comme le dit l’auteur, entre les deux 
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genres de vie les plus opposés, la vie nomade et la vie sédentaire, mais un 
groupe nombreux, dans le Maroc central, est comme intermédiaire. Beau- 
coup de tribus du Moyen-Atlas, venues de la zone présaharienne, sont peut- 
être d’anciens nomades plus ou moins adaptés à de nouvelles conditions 
d'existence. 

Ce n’est, semble-t-il, qu’un lapsus qui donne la carte à base linguistique 
de la page 49 comme représentant la répartition des races. Mais il y a là un 
problème, un gros problème qui est à la base d’une étude humaine du Maroc, 
et donne à cette étude locale une valeur générale. Le Maroc est habité par 
des populations indigènes différentes par l’origine, par la langue, par le genre 
de vie. L’antagonisme arabo-berbère, le problème politique mis à part, est 
peut-être moins profond que la distinction entre Masmouda, Sanhadja, 
Zenata ; mais les trois principes de différenciation, race, langue, genre de vie, 
ne superposent pas exactement leurs effets : c’est peut-être une chance d’ob- 
server leur valeur propre. En tout cas, le Maroc offre à cet égard un champ 
d’études qu'on ne peut plus trouver dans nos pays trop évolués d'Europe. 

Nous revenons à des données plus positives avec la mise en valeur 
du Maroc. Les études de l’outillage économique, de l’équipement des ports, 
des voies de communication, l’exposé des résultats obtenus dans toutes les 
branches de la production, le développement du tourisme, témoignent d’une 
documentation précise puisée à bonne source. Pour ne pas s’exposer au 
reproche d’un tableau trop flatté, il aurait peut-être fallu signaler les diffi- 
cultés de l’heure nées de la crise mondiale, le malaise de la colonisation agri- 
cole, la diminution des ventes de phosphates. Mais que ce pays, surpris en 
pleine période d’équipement et de recherche de débouchés, supporte aussi 
allégrement la crise générale, c’est le meilleur gage de sa vitalité nouvelle. 

J. CÉLÉRIER. 


LES HÉROS DU SAHARA! 


C’est la conquête du Sahara, et du Sahara Targui en particulier, qu’a voulu 
raconter l’auteur, l’historienne anglaise, Mrs. Sonia E. Howe. Mais, en même 
temps, elle a conçu son livre comme un récit d’épopée à la gloire de deux 
grandes figures, le général LAPERRINE et le Père de FoucauLp», les deux 
«héros du Sahara». Il en résulte peut-être une certaine indécision dans le plan 
de l’ouvrage, tantôt biographie et tantôt livre d’histoire. Mais ce que le récit 
peut perdre parfois en clarté est largement compensé par l'intérêt drama- 
tique. Citons tout de suite, entre autres, la mort des deux héros et amis : la 
veillée d’armes solitaire du P. de Foucauld, au Hoggar, pendant la Grande 
Guerre, dans un Sahara presque abandonné par nous, et où les ghezzous 
Senoussistes sèment la révolte et la mort, veillée d’armes qui aboutit au mar- 
tyre (décembre 1916). Quatre ans plus tard, c’est le vol fatal de Laperrine, 
l'avion qui perd la piste, et la tragique agonie du grand vainqueur du désert. 
La simplicité du style et du récit donne à ces pages une émouvante grandeur. 
D'ailleurs, l’auteur à vu les pays dont elle parle ; elle a souvent recueilli, sur 


1. Sonia E. HOwe, Les héros du Sahara, Paris, Libr. Armand Colin, 1931, in-8°, 362 P., 
1 carte, 16 planches. — Prix : 35 fr. 
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leurs lèvres mêmes, les confidences de ceux qui furent les acteurs ou les 
témoins du vaste drame. Ainsi se trouve projeté sur tout le livre un remar- 
quable accent de vérité et de vie ; et c’est ce qui en fait la valeur géogra- 
phique : les chapitres consacrés aux premières expéditions dans le Hoggar, 
à ses habitants, aux «ouailles du Père de Foucauld », nous font vraiment 
voir et vivre ces lointaines contrées. 
Une carte et une bonne illustration complètent heureusement le récit. 
J. WEULERSSE. 
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GÉNÉRALITÉS 


Le pôle du froid. — Verkhoïansk risque d’être dépossédé de son 
titre de pôle du froid, à en juger par les renseignements qu'OBROUTCHEF 
apporte sur la dépression d’Oimekon, située d’ailleurs, comme Verkhoïansk, 
dans le pays des Iakoutes. L'expédition de la SocrÉTÉ RUSSE DE GÉOGRA- 
PHIE dans la région de l’Indigirka, qui aboutit notamment à la découverte 
inattendue des monts Tschersky, constata en 1926 dans la dépression d’Oi- 
mekon sur la haute Indigirka des températures si basses qu’elle se posa la 
question de leur rapport avec celles de Verkhoïansk ; mais elle ne disposait 
pas de thermomètres appropriés. En 1929 on a installé une station météoro- 
logique (658 m. d’altitude, 63015°,9 N, 143°12”,6 E) ; les premières observa- 
tions sont en faveur d’Oimekon. La température moyenne des mois d’hiver 
y est inférieure de 3° à 5° à celle de Verkhoïansk, les maxima sont inférieurs à 
ceux de Verkhoïansk de 39 à 90, les minima de 5° à 170. Juillet et août sont plus 
chauds de 09,5 qu’à Verkhoïansk ; mais le nombre des jours de gelée est plus 
élevé (en juillet, 10 contre 0 à Verkhoïansk ; en août, 13 contre 6 ; en sep- 
tembre, 27 contre 19). La portée de ces chiffres devra être corroborée par de 
nouvelles observations ; en sa faveur on peut signaler que les Jakoutes affir- 
ment que les chevaux originaires de Verkhoïansk ne peuvent vivre à Oimekon. 

Ainsi le pôle du froid doit être reculé vers 639, et le domaine des plus 
basses températures doit être étendu vers le Sud-Ouest ; elles embrassent, 
outre les dépressions de Verkhoïansk et d'Oimekon, peut-être aussi le cours 
supérieur de la Kolyma à l'Ouest des monts Tschersky. Mais, à l'Est des 
Tschersky, ilse produit une rapide montée des températures, et les isothermes 
d'hiver sont extrêmement serrés sur le versant qui descend vers la mer 
d’Okhotsk où les températures moyennes d'hiver sont de 20° à 240 plus éle- 
vées. — PH. A. 


La forêt et la pluie. — Dans quelle mesure les forêts influent-elles 
sur l’abondance et la répartition des pluies ? La question a été bien souvent 
discutée, et traitée expérimentalement, en particulier par l’École Forestière 
de Nancy, dans la forèt de Haye et dans la région de Saint-Dié. 

Mr G. Rempp? reprend le problème en utilisant les observations régulières 
faites pendant 10 ans (1921-1930) dans six stations installées spécialement à 
cet effet dans la partie orientale de la forêt de Haguenau et sur son pourtour, 
les six stations étant réparties sur deux lignes parallèles Nord-Sud, et chaque 
ligne comprenant une station sur la lisière Nord, une station à l’intérieur de la 
forêt et une station sur la lisière Sud. Les résultats ont été comparés, pour la 
même période, avec ceux du réseau de Strasbourg (trois stations situées dans 
la ville ou dans ses environs immédiats), et discutés mathématiquement. 

Le terrain choisi était favorable, en raison de l’étendue de la forêt, de son 


1. Met. Zeitschrift, septembre 1931, p. 359 et suiv. 
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faible relief et de l’éloignement relatif des Vosges et de la Forêt-Noire. Toute- 
fois l’influence de ces montagnes n’est pas négligeable : elle se traduit, étant 
donnée la direction dominante des vents pluvieux, par une anomalie négative 
au pied des Vosges et par une anomalie positive à l'approche de la Forêt-Noire, 
cette double influence étant d’autant plus prononcée que les barrières mon- 
tagneuses sont plus hautes et plus continues. I1 en résulte que Strasbourg 
reçoit, par an, une centaine de millimètres de plus que les stations situées sur 
le même parallèle et dans la plaine, mais plus à l'Ouest. A la hauteur de la 
forêt de Haguenau, les Vosges, fortement abaissées, ne sont guère que le bord, 
légèrement relevé, du plateau lorrain ; en face, au contraire, la Forêt-Noire 
reste haute. Les vents pluvieux abordent donc la plaine d'Alsace abondam- 
ment chargés de vapeurs, et le mouvement ascendant provoqué par le relief 
de la Forêt-Noire amène une augmentation des précipitations ; dans la forêt 
de Haguenau et sur son pourtour, les pluies annuelles dépassent de 100 mm. 
environ les chiffres de Strasbourg. On croit même discerner une légère diffé- 
rence (de 3,8 p. 100) entre les stations occidentales et les stations orientales. 
Plus au Nord encore, la Forêt-Noire s’abaisse à son tour, et les précipitations 
à Lauterbourg reviennent aux chiffres de Strasbourg. Le régime varie d’ail- 
leurs parallèlement. : très continental, à Strasbourg, avec maximum d'été et 
minimum d'hiver l’un et l’autre prononcés, il prend un caractère plus océa- 
nique dans la forêt de Haguenau et à Lauterbourg. 

Ces influences sont d’ailleurs éliminées, dans le cas présent, par la distri- 
bution des stations, pourvu que l’on compare, par groupes, les stations de 
l’intérieur de la forêt à celles du pourtour. Cette comparaison montre que la 
différence moyenne des hauteurs d’eau annuelles est d’environ 5 p. 100 en 
faveur de l’intérieur de la forêt. Ce résultat cadre avec ceux qui ont été obtenus 
dans la forêt de Haye, en Allemagne et en Finlande. Mais il faut observer que 
cette différence est à la limite de ce qui peut être constaté avec certitude : car 
les différences d’exposition des pluviomètres peuvent amener des écarts 
presque aussi grands. De plus, comme l’observe Mr Remppr, les observations 
qu'il utilise ne pouvaient évidemment tenir compte des condensations occultes 
qui, très abondantes en hiver, sous forme de givre, dans les forêts de mon- 
tagne, sont encore appréciables dans les forêts de plaine. 

La différence, admise comme réelle, s'explique aisément, d’après 
M' Rempp, par le mouvement ascendant de l’air déterminé, d’une part, par 
le fait que le «sol effectif » se trouve porté à la cime des arbres, soit à une 
vingtaine de mètres au moins au-dessus de la surface topographique, et, de 
l’autre, par la résistance plus grande opposée par la forêt au déplacement 
horizontal de l’air. — H. PB. 


Le produit de la pêche aux baleines !. — Ilest passé de 11 369 ani- 
maux en 1919-1920 à 18 120 en 1923-1924 et 27 566 en 1928-1929. 55 p. 100 
des animaux capturés entre 1919 et 1929 l’ont été dans l’Antarctide, 16 p. 100 
devant la côte africaine, 8 p. 100 dans les eaux du Japon et de la Corée, etc. 
Le premier rôle dans cette pêche revient aux Norvégiens (de 1919 à 1929, 
50 p. 100 des captures ; 58 p: 100 de la production d'huile, avec 5 586 354 ba- 


1. Fr. TaMsZ, Der Ertrag der W'alfängerei seit dem Weltkrieg (Petermanns Miiteil., 
Gotha. LXX VII, 1931, p. 144). 
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rils) et aux Anglais (30,4 p. 100 des captures, 31,7 p. 100 de la production 
d’huile avec 3 048 750 barils). Les Norvégiens sont seuls à exploiter les pêche- 
ries de l'Australie occidentale, presque seuls pour celles de la péninsule ibé- 
rique ; ailleurs ils rivalisent avec les Anglais ; la pêche antarctique leur revient 
pour deux tiers, tandis que les Anglais n’en font pas tout à fait un tiers. 
Nombre moyen des navires baleiniers : 155 pour chaque année de la période 
1919-1924, 232 par année de 1924 à 1929. — Px. A. 


La pêche et le commerce de la perle. Les principales pêche- 
ries se trouvent dans le golfe Persique autour des îles Bahr El Benat et à 
Debaï. Le climat semble avoir une influence sur la qualité des perles. Les plus 
belles sont trouvées là où il fait le plus chaud. Dans les pêcheries de la région 
des Bahr, on trouve des perles de toute grosseur. À Debaï, les perles sont plus 
petites. Des pêcheries moins importantes existent également en Australie et 
au Venezuela. Une huître perlière peut contenir de 1 à 50 perles, et quelque- 
fois même 200 petites perles minuscules. Ces petites perles sont employées en 
bijouterie pour être enchassées ou serties. 

Dans le golfe Persique, les propriétaires de pècheries sont généralement 
des Arabes : ces Arabes financent l’entreprise. Ils emploient des Nubiens, au 
service desquels travaillent des indigènes du golfe. Ces Nubiens nourrissent 
les plongeurs et les font participer au produit de la vente, en leur abandonnant 
une part qui peut aller jusqu’au quart. Il n’existe pas de règles bien définies 
pour ces sortes d'engagement ; chaque entrepreneur de pêche agit à sa guise 
et selon les habitudes du lieu. 

Les pêcheurs forment des lots de perles de toutes grosseurs, toutes formes, 
toutes qualités. Ces lots, qui peuvent comporter jusqu’à 50 000 perleset valoir 
entre 1 million et 4 million et demi de francs, sont appelés tababa. 

On procède ensuite au triage des perles : les toutes petites forment la qua- 
lité kaka ; les moyennes, la qualité gasri ; les très grosses, la qualité even. 

Ce sont surtout des négociants hindous, dans la proportion de 80 p. 100, 
qui viennent traiter avec le propriétaire arabe. Ils indiquent dans quel genre 
ils désirent choisir : tababa, kaka, gasri ou jeven. On leur montre des lots 
composés suivant leur demande. Ils choisissent des perles brutes qu’ils trans- 
portent au marché de Bombay. 

C'est à Bombay que les commerçants hindous font nettoyer, blanchir et 
traiter les perles. Les perles rondes sont percées et enfilées, soit en colliers, soit 
en masse. Les longues, les baroques sont laissées en vrac. Les négociants hin- 
dous vendent à des acheteurs européens, anglais et français, les marchés de la 
perle étant surtout à Londres et à Paris. 

On peut considérer qu’une perle vendue 100 livres sterling à la pècherie 
est vendue entre 250 et 300 livres à l'acheteur européen. Il se traite par an 
dans le golfe Persique pour 30 000 000 de roupies indiennes de perles. 

À côté du commerce de la perle naturelle, il s’est créé un commerce de la 
perle cultivée: on forme des parcs d’huîtres perlières d’apparence et de compo- 
sition semblables à la perle naturelle. [1 faut être très expert en la matière 
pour distinguer entre les deux, et pourtant la perle cultivée a une valeur 
vingt fois moindre que la perle naturelle. Actuellement cette différence s’est 
alténuée, la perle naturelle ayant perdu la moitié de sa valeur. — A. A. 
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Le téléphone et les transactions internationales. — Le téléphone 
joue un rôle de plus en plus important dans les transactions internationales. 
Deux grandes commissions suivent de près le développement de ce mode de 
communication et étudient sans cesse les améliorations à apporter dans ce 
domaine : le COMITÉ INTERNATIONAL DES COMMUNICATIONS TÉLÉPHONIQUES 
A GRANDE DISTANCE, Qui représente surtout les intérêts des administrations 
ou entreprises qui assurent les services téléphoniques ; la COMMISSION DE LA 
TÉLÉPHONIE INTERNATIONALE, Créée en 1925, lors du troisième Congrès de 
la Chambre de Commerce internationale, tenu à Bruxelles à cette date; cette 
commission représente surtout les intérêts des usagers du téléphone. 

Des travaux de ces comités, il résulte que, dans le monde, les États-Unis 
de l'Amérique du Nord sont le pays où l’on emploie le plus souvent les com- 
munications téléphoniques : 230,7 communications par an et par habitant. 
En Europe, en prenant les chiffres de 14 pays, on arrive à une moyenne -de 
50,74, soit près de cinq fois moins de communications. L'État européen qui 
utilise le plus le téléphone est le Danemark : 143,5 communications ; la Suède 
suit avec 119 communications ; la Norvège tient le troisième rang avec 87,1. 
La supériorité des pays scandinaves est due au fait que de grandes distances 
séparent souvent les uns des autres les établissements humains, que pendant 
la mauvaise saison il est difficile parfois de se rencontrer ; les usagers tiennent 
cependant à demeurer en contact avec le monde extérieur : on se sent moins 
seul, si l’on a un téléphone à sa portée. En France, où cette impression d’isole- 
ment est moins fréquente et où les nouveautés ne pénètrent d’ailleurs que 
lentement dans les mœurs, la moyenne des conversations n’est que de 18,1, 
comme en Hongrie. Notre pays occupe ainsi le onzième rang et précède la 
Tchécoslovaquie : 17 communications, et l'Espagne : 10,4. 

Le morcellement politique est évidemment responsable de l’infériorité du 
continent européen. Ce morcellement entraîne une organisation différente 
dans chaque État, et la prise de contact entre les divers réseaux provoque 
parfois de longs retards. De plus, la grande variété des langues n’est pas faite 
pour faciliter l’usage dü téléphone. Aux États-Unis, on se comprend toujours, 
puisque l’anglais règne sans conteste. 

Pourtant de sensibles progrès viennent d’être réalisés en Europe. Les ser- 
vices d’étude des transports de la Chambre de Commerce Internationale 
ont dressé un tableau des conversations tenues en 1925 et en 1930 entre 
34 villes importantes d'Europe. Par une combinaison ingénieuse, ils ont 
dessiné 561 carrés représentant les 561 possibilités de communication entre 
ces villes. En 1925, sur 561 possibilités, 49 ont été réalisées, soit 8,7 p. 100. 
Les communications les plus fréquentes ont été réalisées par Berlin (12 carrés) 
avec Amsterdam, Budapest, Copenhague, Danzig, Luxembourg, Milan, 
Oslo, Paris, Prague, Sarrebruck, Stockholm, Vienne, et par Danzig (9 carrés) 
avec Amsterdam, Bâle, Berlin, Budapest, Luxembourg, Milan, Paris, Prague, 
Stockholm, Vienne. Les communications de Paris occupent 8 carrés, et elles 
ont établi des relations avec Amsterdam, Bâle, Berlin, Bruxelles, Londres, 
Luxembourg, Madrid. Londres figure sur ce tableau avec 4 carrés, ses prin- 
cipales communications atteignant Amsterdam, Bâle, Bruxelles. En 1930, 
sur 561 possibilités, 50,8 p. 100 ont été réalisées. Berlin est représenté cette 
fois par 28 carrés, Dunzig par 24. Stockholm, qui ne communiquait en 1925 


442 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


qu'avec Berlin, Copenhague, Danzig et Oslo, a communiqué en 1930 avec 
Amsterdam, Bâle, Berlin, Bruxelles, Budapest, Copenhague, Danzig, Gibral- 
tar, Helsinki, Kiev, Kovno, Leningrad, Lisbonne, Londres, Luxembourg, 
Madrid, Milan, Moscou, Oslo, Paris, Prague, Reval, Riga, Rome, Vienne, 
Varsovie : 26 contacts téléphoniques. Exemple frappant des progrès de l’uti- 
lisation des téléphones. — A. A. 


Un nouvel appareil pour les sondages sous-marins : la tor- 
pille Laboureur. — La connaissance des températures et des salinités 
sous-marines est indispensable au pêcheur moderne dans la rechérche des 
bancs de poissons : la sonde et le thermomètre sont devenus familiers aux 
patrons de chalutiers ; à leur intention, l’'OFFICE SCIENTIFIQUE ET TECH- 
NIQUE DES PÊCHES MariITIMES vient de réaliser un appareil permettant des 
mesures rapides et précises des profondeurs, températures et salinités : c’est 
la «torpille Laboureur », destinée à rendre de grands services à tous ceux 
qu'intéresse l’hydrologie des mers. 

Le principe de l’appareil revient à traduire les changements des caractères 
physiques de l’eau de mer par des variations de self intéressant un courant 
alternatif de 600 périodes, dont l’intensité se trouve ainsi varier en fonction 
du milieu marin. 

La «torpille » comporte tout d’abord une cuve thermométrique aux 
parois d’acier très résistantes et rigoureusement étanches : elle est remplie de 
toluène, liquide au coefficient de dilatation élevé. Dans ce toluène plonge un 
soufflet de cuivre, susceptible de se replier ou de s’allonger à la façon d’un 
accordéon, selon que la pression du liquide plus ou moins dilaté augmente ou 
diminue. Ces mouvements du soufflet entraînent le déplacement d’une tige 
de fer doux qui pénètre ainsi plus ou moins à l’intérieur d’une bobine dont les 
spires sont parcourues par le courant alternatif : de la position de la tige, donc 
en définitive de la température, dépend la valeur de la self : un ampèremètre 
convenablement gradué donne ainsi la température. Une variation de tempé- 
rature de 1° provoque un déplacement de la tige de 0 mm. 25 à l’intérieur de 
la bobine, et la précision de l’appareil atteint le dixième de degré. 

La mesure des profondeurs s'inspire du même principe. L’appareil est ici 
constitué par un simple manomètre dont le tube recourbé, au lieu d’entraîner 
une aiguille, fait pivoter un bloc de fer doux entre les branches d’un électro- 
aimant dont l’inducteur est parcouru par le courant alternatif : à chaque 
valeur de la pression correspond une position du noyau, une valeur de la self 
eten définitive une valeur de l'intensité du courant enregistrée par un ampère- 
mètre. C’est donc en fonction de la pression qu'on évalue la profondeur : jus- 
qu'à 300 m., l'erreur possible sur la mesure n’est que de 2 p. 100. 

La salinité se détermine en mesurant la résistance électrique d’une tranche 
d’eau de mer d’épaisseur constante, au moyen de deux électrodes, dont, grâce 
au courant alternatif, on n’a pas à craindre la polarisation. Comme la con- 
ductibilité varie avec la température, il est nécessaire, pour qu’il y ait rela- 
tion directe entre la résistance et la salinité, d'introduire une correction : on 
le fait au moyen d’un rhéostat compensateur gradué en fonction de T ; ces 
électrodes, montées sur un pont de Wheatstone, permettent d'apprécier à 
0 gr. 05 près la quantité de sel contenue dans 1 kg. d’eau de mer. 
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Les trois appareils sont contenus dans une « torpille » en acier de 45 cm. 
de long sur 12 cm. de diamètre et pesant 12 kg. 500. Cette « torpille » est fixée 
à un Câble de 14 mm. de diamètre renfermant 4 conducteurs : il mesure 300 m. 
de long et peut supporter sans se rompre une charge de 450 kg. Les appa- 
reils de lecture et la génératrice se trouvent dans une cabine, à bord du bateau. 
On peut ainsi étudier les variations de température en profondeur à un 
endroit donné ; on peut aussi rechercher comment se comporte sur une éten- 
due horizontale assez vaste une couche d’eau située à une profondeur donnée : 
on peut enfin rechercher à quelle profondeur se trouve une couche d’eau de 
température et de salinité données et quelles déformations elle subit dans les 
trois dimensions. Toutes ces opérations étaient encore délicates et longues 
avec les appareils existants ; la « torpille » Laboureur permet, grâce à la rapi- 
dité des lectures, de multiplier les observations : qu’on songe qu’en moins 
d’une demi-heure on peut, au cours d’un sondage poussé jusqu’à 200 m., faire 
20 lectures de températures et de salinité ! Une triple lecture profondéur-tem- 
pérature-salinité demande à peine plus de 30 secondes. 

On ne peut qu’admirer la simplicité et la précision d’un tel appareil, tout 
en regrettant que son emploi soit ainsi limité aux profondeurs de 300 m. I 
rendrait certainement de grands services dans les sondages des régions péla- 
giques, mais il faut reconnaître son insuffisance et ses imperfections dans ce 
domaine. | 

La première difficulté provient du câble, nécessairement très lourd, vu 
l'impossibilité d’y faire passer moins de 4 conducteurs ; dans ces conditions, 
un câble de plusieurs milliers de mètres exigerait une résistance à la rupture 
beaucoup plus grande que le câble actuel. 

En outre, si le thermomètre et le salinomètre peuvent dans leur principe 
même fonctionner à toute profondeur, il y a par contre de sérieuses réserves à 
faire sur le manomètre. Sa sensibilité décroît en effet très vite avec la profon- 
deur, la variation de self étant faible quand le noyau fait avec le champ magné- 
tique un angle voisin de 900 ; à partir d’une certaine profondeur, les indica- 
tions du manomètre n’auraient aucune valeur. On sait que les mesures de 
profondeur sont très délicates ; avec une sonde ordinaire, la verticalité du 
sondage est rendue aléatoire par l'entrainement du fil par les courants : on 
obtient des profondeurs trop grandes ; avec l’ultra-son, par contre, l’accéle- 
ration du mouvement vibratoire au voisinage du fond, dans les couches de 
densité plus forte, donne des profondeurs inférieures à la réalité. L'idéal 
serait évidemment d’employer la «torpille » qui, quelle que soit la forme 
prise par le câble, donnerait la profondeur à laquelle se trouve l'appareil détec- 
teur : il serait même intéressant de comparer la longueur de câble filée avec la 
profondeur donnée par l’ampèremètre. Toutefois, mesurer la profondeur à 
l’aide de la pression ne va pas sans quelques inconvénients : Paction d’un 
courant peut en effet accroître la valeur de la pression sur les parois de la tor- 
pille, et l'indication du manomètre ne représente plus le poids de la colonne 
d’eau supérieure (erreur souvent constatée dans les sous-marins) ; en second 
lieu, dans le cas des grands fonds, il faudrait nécessairement tenir compte des 
variations de la densité de l’eau de mer et introduire là aussi un rhéostat de 
correction où interviendrait notamment la salinite. 

Quoi qu’il en soit, le nouvel engin constitue de beaucoup l'instrument le 
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plus précis et le plus maniable pour l'étude des hauts-fonds ; il serait heureux 
que l’on pût étendre le champ d’action de son thermomètre et de son salino- 
mètre jusqu’à 1 000 m., car c’est en somme entre 0 et 1 000 m. que se déroulent 
les phénomènes les plus saisissants de l’hydrologie des mers. — A. P. 


Quelques indices de la crise économique : le trafic du canal 
de Suez et le prix des produits agricoles. — A. En 1930, le ton- 
nage des marchandises transitant par Suez! n’a été que de 28 511 000 t., 
contre 34 516 000 t. en 1929 et 29 524 000 t. en 1927 ; soit, depuis 1929, une 
réduction de 17,4 p. 100. Le trafic a diminué de 670 000 t. vers l'Inde et 
Ceylan, de 329 000 t. vers l’Extrême-Orient, de 563 000 t. vers les îles de la 
Sonde et Malacca, de 239 000 t. vers l'Australie et la Nouvelle-Zélande. 

Dans le sens Nord-Sud, la diminution totale est de 28 p. 100 ; dans la 
direction inverse, le trafic, beaucoup plus important (19 077 000 t. en 1930, 
contre 9 434 000 t. dans l’autre sens), n’a décru que de 12 p.100. Vers le Sud, 
seul, le trafic des pétroles, grâce aux progrès des exportations russes, accuse 
une augmentation (48 000 t.) ; les transports de métaux ouvrés et de machines 
ont décru de près d’un quart, celui des engrais et des ciments, dans une pro- 
portion analogue, celui de la houille, de 40 p. 100, celui du matériel de che- 
min de fer, de moitié, celui des tissus et du sucre, de 60 à 70 p.100. 

Vers le Nord, on note un accroissement de 348 000 t. dans les transports 
d'huile minérale (4 millions de t. au total, dont 3 millions et demi pour la 
Perse). Progrès également pour les fruits, les engrais, les bois ; mais recul de 
1 million de t. pour les oléagineux et les huiles végétales, de 456 000 t. pour 
les céréales, de 334 000 t. pour les textiles, de 430 000 t. pour le sucre de canne, 
de 210 000 t. pour les métaux. Parmi ceux-ci, le manganèse est en déficit de 
340 000 t., la fonte de l'Inde, en progrès de 140 000. Ces chiffres, dans l’en- 
semble, témoignent de l’acuité de la crise économique mondiale. 

B. D’après l’Institut international d’agriculture de Rome ?, la moyenne 
pondérée des prix d’exportation de trente produits agricoles serait en baisse 
en 1930, de 25 p. 100 par rapport à 1929 et de 31 p. 100 par rapport à 1928. 
A New York, les cotations en 1930 traduisent les déficits suivants par rap- 
port à 1928 :#32 p.100 pour le coton, 28 p.100 pour le froment, 44 p.100 pour 
le café brésilien, 51 p.100 pour la laine, 28 p. 100 pour la ‘soie brute, 42 p. 100 
pour le sucre, 45 p.100 pour le caoutchouc, 22 et 11 p.100 pour le beurre et les 
«œufs, 28 p.100 pour lefcoprah, 20 p. 100 pour le riz. Les indices des prix agrico- 
les auraient fléchi de 10 à 15 p.100 en Allemagne, en France, en Grande-Bre- 
tagne et en Amérique centrale ; de 15 à 20 p.100 dans l'Inde ; de 20 à 25 p. 100 
en Italie, en Tchécoslovaquie, en Pologne et au Brésil ; de 25 à 30 p. 100 en 
Australie, dans les Indes néerlandaises, au Japon, en Chine, en Égypte ; de 
30 à 40 p.100 au Canada, en Argentine et en Espagne. Il va de soi que de telles 
diminutions ont réduit beaucoup le pouvoir d'achat des populations pay- 
sannes, malgré l’abaissement du prix des produits manufacturés. — M. P. 


Les automobiles en circulation dans le monde. — Dans le monde? 
auraient circulé en 1930, 35 810 000 automobiles contre 35 070 000 en 1929, 


!. Bilan économique et financier de la lrance et de l'Étranger, 27 juin 1931, p. 7. 
2. Jbid, p.12: 
3. Id. 18 avril 1931, p. 12. 
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soit un accroissement de 2,1 p.100 seulement : Paugmentation est de 0,5 p.100 
pour les États-Unis, les premiers atteints par la crise économique, et de 
9,6 p. 100 pour l’Europe. 

Les chiffres se répartissent ainsi, en milliers : 


1929 1930 

HEATS UNIS Le EC ANANS PEAR 26 565 26 690 
Autres pays d'Amérique............. 2 041 2 097 
FULOD Greene ee die ae ete Se ne 4 815 5 288 
ASC: ee Ji ent. AA res T2 7 522 551 
AITIQUe =. 0. ME, CPR. Ur... 0 324 252 
DORA ER ne rene dv Lt cie 803 852 
nerve Bees cn md ts 35 070 35 830 


En Europe, on enregistre 1 558 000 automobiles pour la Grande-Bre- 
tagne, 1 500 000 pour la France, 659 000 pour l'Allemagne, 270 000 pour 
VPltalie, 190 000 pour l'Espagne, 158 000 pour la Belgique, 151 000 pour la 
Suède. 

D’une année à l’autre, les augmentations ont été de 178 000 pour Ja 
France, 126 000 pour les États-Unis, 84 000 pour la Grande-Bretagne, 50 000 
pour l’Allemagne, 46 000 pour le Canada, 28 000 pour l’Italie. — M. P. 


Le commerce océanique : quelques données statistiques’. — 
Le pourcentage des différents modes de propulsion pour les navires a, de 
1914 à 1930, évolué de la manière suivante : 


1914 1930 
NOILETS RS AS Re AE TEE 8,1 p.100 2,3 p. 100 
Navires DIOLOITS 206: 2 0,5 — 11,6 — 
NAVITÉS ARDTAZ OUT ete ses orme BYE 28,9 — 
NAVITÉMANADEUTA ER Re ase 88,8 — 57,6 — 


Pendant la même période, le tonnage mondial (jauge brute) s’est élevc 
de 45 400 000 tx à 68 000 000 tx. Il se répartit ainsi suivant les principales 
puissances navales. 


1914 1930 

Eanpire Britanniques: -....7.. 20 500 000 (x. 23 100 000 {x. 
ATIOEMABNE 2-7 se oh es esse ss es 5 100 000 — % 200 000 — 
Chats Dnis se Ce A LR 4 300 000 — 13 200 000 - 

NOR VÉDES rm sn eus de 2 090 000 — 3 700 000 — 
RrANCELS MMM IAE dre titles 1 900 000 — 34500000 
ADO OP dede Oo re de 1 700 000 — 6 300 000 — 
FORT ne es dry ses ds 1 500 000 — 3 100 000 — 
Ita. Et ie Soon de af site 1 400 000 — 3 200 000 — 


Le pourcentage mondial de l’Empire Britannique est passé de 45 p. 100 
à 34 ; celui de l'Allemagne, de 11,2 à 6,2 ; par contre, les États-Unis ont pro- 
gressé de 9,5 à 19,4, et le Japon, de 3,7 à 6,3. 

Voici le tonnage (jauge nette) des principaux ports de commerce en 1929, 


1. D'après E. FELS, Das W'eltmeer in seinrr wir!schafts- und verkehrsgeographischen 
Bedeulung (In Sammlung W'issenschafl und Bildung), Leipzig, Quelle u. Meyer, 1942, 
in-16, 154 D., 10 fig. — Prix RM. 1,80. 

2, En y comprenant les voiliers à moteur auxiliaire. 


0 
3. En y comprenant la flotte des Grands Lacs. 
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— sauf pour Hong-kong, Buenos Aires et Montevideo, dont les chiffres sont 
ceux de 1928. 


New York. "#--0"0. 24 100 O0 t. KObÉ ee recto 14 700 000 t. 
ANNOES rss rcmetcse 20 800 0009 — Liverpo01:.-7:.. 14 200 000 — 
Londres 2e 20 700 000 — Matsille::--: 142 200 000 — 
RO(tTEr TAN Em. re 24 500 000 1— Buenos Aires.... 11 100 090 — 
HAMPOUrTE =... 20 000 000 — Montevideo. ..... 11 000 000 — 
HOnE-LONS =... 18 800 000 — Yokohama... 10 300 000 — 
Changhan eee eee 17 900 000 1— 


Colombo, Cherbourg, Southampton ont un trafic égal ou supérieur à 
11 000 000 t., mais la fonction transatlantique de ces ports enlève aux chiffres 
toute signification. — R. C. 


EUROPE 


Superîicie ensemencée en betteraves sucrières. — [D'après le Pro- 
fesseur O. Licar?, la superficie ensemencée en betteraves à sucre, en Europe, 
a subi depuis 1928-1929 les fluctuations marquées au tableau suivant : 


Superficie ensemencée (en milliers d'hectares) 


1928-1929 1929-1930 juin 1931 


ALCMARNE ane ess mms regrets 433 468 370 
TOÉNÉCOSIOVAQUICENMET EE 2e 227 291 190 
AUTrICHE TE Le eme. cet 29 35 32 
FLONETIC A re or acmree ce ee T2 65 58 
FRANCO ER Us ER 244 259 228 
Belgie San nl à TE 57 o1 20 
HOARAER RE ee 2 55 27 34 
Danemark es a merete ttes 29 32 28 
Submit ue Mat À CE 27 36 58 
POIORNEL FE see dore ON 242 179 160 
ICAO Se se ndeete a rire cie eee 116 113 107 
ESDaS ne ss ARE 88 91 100 
LEONE: ARE Re Ve PSE PRE 7 11 8 
V'OULOSTANIE M SR dent ete 61 o1 39 
ROUMANIE SEM om es 36 44 15 
LOST à OO PE 18 21 16 
D'LLISS OMR ee tee dans 0 SR 2 il 1 
ANBIOTENTEL SE. er 2 Male Reno ou 92 138 108 
Irlande, 68 ms im att tn ste 2 s) 3 
HINlANAE ER Ne Roses 1 { 1 
ÉOLLODIC Reese der en st eme 2 2 3 
LALRUANICRTEE NS STE MN RES ) » 3 
TÜUrAUIed EUTOPE 3 4 8 
B'UTONE) SMS RUSSIeNT ee 1853 1910 1607 
RUSSIER. AR Ne RIT RE 784 1044 1382 
EUTOPE avec Russie ......... 2637 2954 2989 


On notera que, par suite dela crise de mévente du sucre, les ensemence- 
ments dans l'Europe non soviétique ont diminué de 303 942 ha.. soit de 
15,9 p. 100 en un an ; au contraire, on observe pour la Russie une augmen- 
tation de 338 000 ha., soit de 32,4 p. 100, après un bond de 260 000 ha. de 
1928-1929 à 1929-1930. Au total, pour l’Europe entière, il reste en juin 1931 
un accroissement global annuel de 1,2 p. 100. — M. P. 


1. En y comprenant le cabotage, 


ve, £ ; È : / 
2. Bilan économique el financier de la France et de l'Étranger, 13 juin 1931, Dai 
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ASIE 


Les anciennes glaciations de l'Asie septentrionale. —— Une étude 
d’ensemble d’OBrRouTcHEF!, sur l’ancienne glaciation de l’Asie septentrio- 
nale, témoigne des grands progrès des recherches sur cette question dans 
les dernières décades. Obroutchef distingue trois zones. Une première zone, 
celle du Nord, embrasse l’Asie septentrionale jusque vers 600-610, Là s’éten- 
dait lors du maximum de la glaciation un immense inlandsis, de l’Oural 
au détroit de Behring. Il s’alimentait à plusieurs centres de glaciation, plus 
ou moins vastes, l’Oural, les presqu’iles qui encadrent le golfe de l’'Ob, la 
presqu'île de Taïmyr, les croupes culminantes entre Iénisséi et Léna, les 
arcs montagneux Verkhoïansk-Anadyr et Tscherski. Au bord méridional de 
cet inlandsis, les fleuves venus du Sud accumulaient leurs eaux dans des 
lacs où se sont déposés des sables, argiles et cailloux stratifiés. Une ample 
région libre de glaces séparait l’inlandsis septentrional d’un nouveau domaine 
englacé situé sur le cours supérieur de l’Iénisséi et sur les hautes terres du 
Baïkal ; les glaces émises par ce centre allaient, le long des monts Stanovoï, 
s'unir à l’inlandsis iakoute. Une troisième zone, la plus méridionale, comprend 
les montagnes bordières de la Sibérie du Sud, qui presque toutes étaient des 
centres de glaciation. Obroutchef admet l’existence de plusieurs époques 
glaciaires ; mais à cet égard des recherches s'imposent encore. — Px. A. 


AMÉRIQUE 


Note sur la répartition de la production du café au Brésil. — 
La plupart des études sur le café ne se rapportant qu’à la production globale 
du Brésil, il peut être intéressant d’en connaître la répartition. Le ConsEIL 
NATIONAL DU CAFÉ, siégeant à Rio de Janeiro, a évalué les récoltes des deux 
campagnes de 1931-1933 à 40 millions de sacs (60 kg.) distribués comme suit 
sur les États producteurs : 


D AURAI ee ee eme cel 67,5 p. 100 
MINAS-GOLLES MERE PAREIL end mien einee neneinse 190 
PISTON S LILO ee de ee Lords -pere Grise 
Ri0 dé, TAROT Tree nee eee sien elle esse ess &,1 — 
DATANT ET Es Me es IR da ne celine ects eus Elle — 


Les productions insignifiantes d’autres États ont été négligées. Les ports 
par lesquels l’exportation est autorisée sont : Santos, Rio de Janeiro, Victo- 
ria, Paranagua, Nictheroy, Recife, S. Salvador, Porto Esperança (sur le Rio 
Paraguay), Florianopolis, Angra dos Reis (dans l'État de Rio de Janeiro, mais 
destiné à l’exportation de Minas), Macahe (Rio de Janeiro) et Ponta d’Areia 
(Caravellas). Ils pourront donc recevoir 20 millions de sacs par an. Il y a eepen- 
dant lieu d’ajouter à ce chiffre une partie des cafés détenus par les Gouverne- 
ments et qu’ils mettront sur le marché à raison de : 


1 350 000 sacs, Gouvernement Fédéral, 
300 000 sacs, Gouvernement de Säo Paulo. 
78 000 sacs, Gouvernement de Minas-Geraes. 


1. Geolog. Rundschau, Bd. X XI, 1930 ; résumé dans Geogr. Zeitschrift, 1931, D. 550. 
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Soit un total de 1 728 000 sacs par an. En ajoutant ces dernières quan- 
tités à la part de chaque État, on obtient comme totaux exportables en 1931- 
1932: 


Ftatide SA0  PAUID ee re ee re OU 14 950 000 sacs 
— Mina GOAES N M ee e-eees errne ee ea 3 878 000 — 
Se Espirito+Santo RER ET Re eee 1 200 000 — 
— Rioudé Janeiro 22e CR roe 820 000 — 
— AU -PATANA ET Se Red u ae Diese rase 590 000 — 


Soit un total de 21 438 000 sacs susceptibles d’être exportés en un an, 
contre une sortie probable de 16 millions de sacs. Il est évident que, pour évi- 
ter un effondrement du prix, le Conseil National du Café se verra de nouveau 
obligé de racheter du café, la taxe d’exportation de 10 shillings devant per- 
mettre de financer cette opération. 

La part proportionnelle du café dans le total des exportations brésiliennes 
a été, en 1930, de 62,61 p. 100, avec 41 179 000 £ et 15 288 000 sacs, valant 
en moyenne £ 2,14 (contre 72,03 p. 100, £ 67 307 000, 14 281 000 sacs et 
£ 4,14 en 1929). L'État de Säo Paulo contribue donc à lui seul pour environ 
42 p. 100 dans l’exportation, pour le café seulement ; sa population, par 
contre, n’équivaut qu’à 16 p. 100 de la population totale du pays (estima- 
tion de 1929 : 6 400 000 et 40 000 000 d’hab., respectivement). 

L'Institut du Café de l’État de Säo Paulo a publié récemment d’intéres- 
sants renseignements relatifs aux plantations de cet État. Ses 1 250 millions 
de pieds de café sont répartis sur environ 40 000 propriétés : 98 p. 100 des 
planteurs possèdent 73 p. 100 du total des arbres de l’État sur des propriétés 
ne dépassant pas 200 000 pieds. Il existe seulement 40 plantations d’un seul 
tenant, comptant plus de 800 000 caféiers, mais elles ne représentent que 
4,1 p.100 du total. Par contre, le groupe de propriétés donnant le plus grand 
nombre de pieds est celui de 100 à 200 mille, dont le total atteint 242 millions 
de pieds, c’est-à-dire environ 20 p. 100 du total; celui qui contient le plus 
grand nombre de propriétaires (13 750) est celui de moins de 5 000 arbres, 
avec 3% millions de pieds et 2,7 p. 100 seulement du total. Il faut encore noter 
que 32,5 p.100 du total des caféiers de l’État de Säo Paulo sont compris dans 
le groupe de plantations ne dépassant pas 50 000 pieds. 

Les plantations de café typiques à Säo Paulo sont donc aujourd’hui nette- 
ment des exploitations de petite et moyenne culture. Le problème de la divi- 
sion des latifundia, si fréquent dans toute l'Amérique du Sud, n’existe donc 
pas au Brésil pour le café. La cause principale de ces conditions démogra- 
phiques favorables doit surtout être cherchée dans la qualité de l’immigra- 
tion, plus sédentaire qu’en Argentine par exemple. — A. M. 


Erratum. — N°230, du 15 mars 1932, p. 181, légende de la figure 3 
(article de Hans W.:s0N AHLMANN, L'expédition arctique suédo-norvégienne). 


Au lieu de : 1, Régions recouvertes de glace, lire : 1, Régions non recouvertes 
de glace. 


L'Éditeur-Gérant : Jacques LECLERC. 


ORLÉANS. — IMPRIMERIE HENRI TESSIER, — 7-1939, 


